« 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 135 AVRIL 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Eurman, récemment nommé à une place de Correspondant pour la 
Section de Médecine et de Chirurgie, adresse ses remerciments à l’Aca- 
démie. 


PHYSIQUE. — Recherches sur la propagation de l'électricité à travers les fluides 
élastiques très-raréfiés; par M. À. pe La Rave. (Extrait par l’auteur.) 


« Les recherches dont je viens présenter à l’Académie un simple résumé 
ont pour objet l’étude des phénomènes qui accompagnent la propagation 
de l'électricité dans les fluides élastiques très-raréfiés. Je supprime ici, pour 
abréger, l'exposition des travaux qui ont déjà été faits sur ce sujet, me 
bornant à rappeler qu’il est bien établi maintenant, principalement par les 
expériences concluantes de M. Gassiot, que le vide absolu ne transmet en 
aucune façon l'électricité, mais qu’il suffit de la présence de la plus petite 
quantité de matière pondérable pour que cette transmission puisse avoir 
lieu. 

» Mes expériences dans ce premier travail, qui avait surtout pour objet 
l'étude des phénomènes généraux, n'ont porté que sur l'hydrogène et l'azote, 
deux gaz bien différents quant à leurs propriétés physiques et chimiques, 
et présentant cependant l’un et l’autre l'avantage d’être des gaz simples, 
inaltérables et sans action sur les métaux. L'air atmosphérique, sur lequel 
J'ai aussi opéré, se comporte très-approximativement comme l'azote. 
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» L'électricité, dans mes expériences, est produite par un appareil d’in- 
duction de Ruhmkorff. La force élastique des gaz est mesurée par un ma- 
nomètre à mercure construit avec beaucoup de soin et avec lequel on peut 
apprécier jusqu’à Æ de millimètre de différence de pression. Enfin l'inten- 
sité du jet électrique est déterminée au moyen du courant dérivé perçu par 
deux fils de platine insérés chacun dans un tube de verre à la manière de 
Wollaston, et dont les extrémités inférieures plongent dans de l'eau distillée 
qui fait partie du circuit principal, tandis que leurs extrémités supérieures 
communiquent avec les bouts d’un galvanomètre très-sensible. Au moyen 
d’une vis micrométrique on fait varier la distance des deux pointes de pla- 
tine, de manière que le courant dérivé produise toujours une même dévia- 
tion, de 30° par exemple, au galvanomètre; et la longueur de cet inter- 
valle de dérivation, qu’on peut apprécier à -& de millimètre près, est dans 
un rapport simple et facile à déterminer avec l'intensité du jet électrique. 


$ I. — Phénomènes généraux que présente la transmission de l'électricité 


dans les gaz raréfiés. 


» Le milieu gazeux sur lequel j’opère est renfermé soit dans des tubes 
de 4 à 5 centimètres de diamètre et de 15 à 100 centimètres de longueur, soit 
dans des bocaux de 16 à 20 centimètres de diamètre et de 20 à 25 centi- 
mètres de hauteur. Dans le tube le plus long, les boules en platine servant 
d’électrodes peuvent être rapprochées l’une de l’autre jusqu'au contact, la 
tige qui porte l’une d'elles traversant une boîte à cuir. 

» J'ai d’abord cherché à déterminer l'influence de la raréfaction du gaz 
sur la résistance au passage de la décharge. Les résultats que j'ai obtenus 
sont généralement d'accord avec ceux auxquels étaient parvenus les autres 
expérimentateurs, en particulier en ce qui concerne l'hydrogène, dont le 
pouvoir conducteur est très-supérieur à celui des autres gaz. J’ai trouvé en 
outre qu’une fois parvenus à un degré de raréfaction voisin de celui qui 
correspond à leur maximum de conductibilité, les gaz sur lesquels j'ai 
opéré suivent exactement la loi de la conductibilité inverse de la longueur. 

» Mais je passe à des phénomènes d’un autre ordre. On sait que dés que 
la force élastique du gaz à diminué suffisamment pour que le jet devienne 
sensiblement continu, on voit se manifester le phénomène des stratifica- 
tions, qui commence par l'apparition de quelques légères stries du côté de 
l'électrode positive, C’est surtout avec l'hydrogène que ces stries apparais- 
sent le plus vite et le plus nettement, alors que le jet ne consiste encoreque 
dans rin petit filet rosé de 2 à 3 millimètres de diamètre. Puis graduellement, 


mia atitaaré… 


dd 


EE 


(671) 
à mesure que la force élastique diminue, le jet s’élargit ainsi que les stries: 
un espace noir qui va aussi s'agrandissant graduellement, et qui peut 
atteindre jusqu’à 5 à 6 centimètres de longueur, sépare l'extrémité de la 
colonne lumineuse del’électrode négative qui demeure entourée d’une atmo- 
sphère bleuätre. 

» Le phénomène des stratifications a lieu exactement de la même ma- 
nière, que le gaz soit sec ou qu'il soit plus ou moins humide; il ne dépend 
donc nullement de la nature élémentaire ou composée du milieu gazeux. 

» À une pression très-faible, de 1 à 2 millimètres, les tranches annu- 
laires, aiternativement obscures et lumineuses, qui forment les stries, de- 
viennent, d’immobiles et très-étroites (7 de millimètre de largeur) qu’elles 
étaient sous une pression plus forte, animées d'un mouvement oscillatoire 
très-prononcé et d’une largeur qui va jusqu’à 5 millimètres. Quand la pres- 
sion est inférieure à 2 millimètres, on voit apparaître dans la partie noire une 
lueur d’un rose päle et quelques anneaux plus lumineux qui font contraste, 
par leur immobilité et leurs contours parfaitement bien déterminés, avec 
les stries agitées du reste du jet électrique. Au reste, même à une pression 
supérieure à 2 millimètres, on aperçoit dans l’espace noir, quand on l’ob- 
serve attentivement dans l'obscurité, une lueur blafarde qui se sépare net- 
tement de la colonne lumineuse stratifiée dont elle est comme le prolon- 
gement. 

» Un fait important à noter est ce qui se passe quand on fait rentrer dans 
le tube, pendant que l'électricité s’y propage, une petite quantité addition- 
nelle du même gaz qu'il renferme déjà, qui correspond à £ ou + millimètre 
d'augmentation dans la pression. 

» Si l'introduction à lieu du côté de l’électrode négative, on voit aus- 
_ sitôt se former dans l’espace noir des stries annulaires d’une belle couleur 
rosée, dont le diamètre est celui de la colonne stratifiée, c’est-à-dire celui 
du tube, mais qui sont très-étroites et très-nettes. Elles se propagent gra- 
duellement dans tout le tube en s’enchevétrant avec les anciennes stries 
beaucoup plus larges et moins bien limitées; puis l'issue du gaz une fois 
fermée, la colonne lumineuse s’éloigne lentement de l’électrode négative 
et reprend peu à peu son apparence primitive. Si le gaz est introduit du 
côté de l’électrode positive, au lieu de stries occupant touté la largeur du 
tube, on voit un jet brillant d'un très-petit diamètre {de 2 à 3 millime- 
tres), strié très-nettement et semblable à un petit ressort à boudin, s’avan- 
cer le long de l’axe du tube dans l’intérieur relativement obscur de la 
colonne lumineuse, qui elle-même occupe immédiatement tout l’espace 
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noir voisin de l’électrode négative. Puis, l'issue du gaz étant fermée, tout 
revient graduellement à l’état normal. Dans ce cas comme dans le pré- 
cédent, on voit apparaître, avec l'introduction de la quantité additionnelle 
de gaz, un brouillard trés-subtil, d’un blanc rosé, qui se propage dans le 
tube, mais qui, dès que l’introduction du gaz a cessé, chemine de l’élec- 
trode négative à la positive, cachant, en les enveloppant momentanément 
comme un léger nuage, les stratifications des différentes parties successives 
de la colonne. 

» Cette dernière expérience, en montrant la perturbation qu’apporte un 
déplacement de la matière gazeuse dans le phénomène de la stratification 
de la lumière électrique, est de nature à confirmer l'opinion émise par l'il- 
lustre physicien de Berlin, M. Riess, savoir : que ce phénomène est pure- 
ment mécanique. Il consisterait en effet dans des dilatations et contractions 
alternatives du fluide élastique raréfié, produites par la série des décharges 
toujours plus où moins discontinues dont est formé le jet électrique. C’est 
au reste ce que l’on peut constater, pour ainsi dire directement, en suivant la 
marche du manomètre demeuré en communication avec l’intérieur du tube. 
On y découvre des oscillations très-prononcées de la colonne de mercure 
qui accompagnent la propagation de l'électricité dans le gaz. Ces oscillations, 
qui vont Jusqu'à À et même -# de millimètre, atteignent leur maximum 
d'amplitude au moment où le gaz est parvenu au degré de raréfaction au- 
quel les stratifications commencent à paraître. Elles diminuent à partir de 
ce moment, et cessent complétement, pour l’azote à la pression de 2 mil- 
limètres et demi, et pour l'hydrogène à celle de 5 millimètres. Je n’ai pu 
en apercevoir la moindre trace, quelle que fût la pression, quand le tube 
qui renferme le gaz est long de 5o centimètres ou plus, tandis qu’elles 
sont très-prononcées dans un tube de 15 centimètres. Cet effet négatif 
tient évidemment à l'influence des parois dans les longs tubes, et non à 
celle d’un volume plus considérable de la matière gazeuse, car avec un 
bocal cylindrique d’une capacité au moins double de celle du plus long des 
tubes, on observe des oscillations très-prononcées sans employer un jet élec- 
irique plus fort, 


$ I1.— Phénomènes particuliers que présentent les différentes parties du jet électrique stratifié. 


» La colonne gazeuse traversée par le jet électrique se composerait, 
avons-nous dit, quand elle a été amenée à un certain degré de raréfaction, 
de couches alternativement dilatées et contractées avec un espace noir très- 
dilaté dans le voisinage de l’électrode négative. Les couches dilatées plus 
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conductrices restent obscures, tandis que les contractées plus résistantes 
deviennent lumineuses, exactement comme dans le cas de la chaîne formée 
d’une succession de fils alternativement de platine et d'argent qui, mise dans 
le circuit d’une pile voltaique, présente tous les fils de platine incandes- 
cents, tandis que ceux d'argent, plus conducteurs, restent opaques et froids. 

» Pour prouver que c’est bien ainsi que le phénomène se passe, j'ai disposé 
deux petits disques de platine de 7 millimètres de diamètre, fixés chacun 
par un point de leur circonférence à l'extrémité d’un fil de platine renfermé 
dans un tube de verre, de façon à être maintenus parallèles à une distance 
fixe de.5 centimètres l'un de l’autre. Les deux disques liés ainsi ensemble 
sont placés dans le jet électrique de manière à le couper transversalement et 
à avoir leurs centres situés sur l’axe même du jet. Ils servent comme de 
sondes destinées à dériver une portion du courant, et l'intensité de cette por- 
tion dérivée est mesurée par un galvanometre dont les bouts sont respec- 
tivement mis en communication avec les extrémités des fils de platine qui 
portent les disques. Il suffit de changer le sens du courant pour que les 
sondes, sans être déplacées, se trouvent plongées, ou dans l’espace noir voi- 
sin de l’électrode négative, ou dans l’espace lumineux voisin de la positive. 
L'appareil est disposé de façon qu’on peut également placer les sondes dans 
d’autres portions du jet. 

» Un très-grand nombre d’expériences faites dans l'air atmosphérique, 
dans l’azote et dans l’hydrogène à différents degrés de raréfaction, et dont 
les résultats sont consignés dans mon Mémoire, montrent que, lorsque le 
gaz est très-raréfié, les sondes placées dans l’espace noir ne dérivent qu’un 
courant nul ou très-faible, tandis que dans la partie lumineuse le courant 
dérivé est relativement très-fort; ce qui prouve que cette dernière partie 
offre bien plus de résistance au passage de l'électricité que la portion 
obscure. Ainsi, dans l'hydrogène , sous la pression de 2 millimetres, le pre- 
mier de ces courants est nul, tandis que le second est de 35°; à la pression 
de 4 millimètres, le premier est de 2° et le second de 52°; à la pression 
de 6 millimètres, le premier est de 4° et le second de 82°. Ces différences, 
quoique très-grandes aussi, sont moins considérables avec l'air atmosphé- 
rique et avec l'azote, ce qui tient à ce qu'ils sont spécifiquement moins bons 
conducteurs que l'hydrogène. 

» Nous voyons donc que l’espace noir voisin de l’électrode négative offre 
bien moins de résistance au passage du courant que n’en offre la partie 
lumineuse voisine de l’électrode positive. Il en résulte qu’il doit y avoir aussi 
nécessairement entre ces deux portions du jet une différence de tempéra- 
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ture. C'est ce que l'expérience a confirmé. Deux thermomètres placés res- 
pectivement dans le voisinage des deux électrodes, mais à une distance suffi- 
sante pour que l'influence plutôt refroidissante de ces électrodes fût nulle, 
ont accusé une très-grande différence de température. 11 faut distinguer la 
température absolue à laquelle s’élévent chacun des deux thermomètres, de 
la différence qui se manifeste entre leurs températures respectives. Ges diffé- 
rences, entre les pressions de 1 à 10 millimètres, conservent à peu près les 
mêmes rapports, lors même que les températures absolues varient avec cette 
pression et avec la nature des gaz. Mais si la première devient plus consi- 
dérable, les températures des deux thermometres tendent à se rapprocher ; 
elles deviennent égales quand il n’y a plus d'espace noir. 

» Dans l'hydrogène, la différence de température entre les deux thermo- 
mètres n’a jamais été aussi grande que dans l’azote et dans l'air atmosphé- 
rique. Elle a été au maximum de 4° sous la pression de 8 millimètres ; dans 
l’azote, la différence maximum a été, à 5 millimètres de pression, de 5°; dans 
Pair atmosphérique, la différence maximum a été, à 6 millimètres de pres- 
sion, de 6°. À 18 millimètres de pression, la différence n’était plus, dans 
l'hydrogène, que de 2°; dans l’azote elle n’était plus que d’un demi-degré, et 
dans l’air atmosphérique elle devenait nulle. 

» Je ne puis m'empècher d'observer en passant qu'il faut que la puis- 
sance calorifique et lumineuse de l'électricité soit bien considérable pour 
qu'un corps aussi subtil que l'hydrogène, amené à la pression de r milli- 
mètre, c'est-à-dire à une densité telle, que 1 centimètre cube ne pèse plus 
que 1 cent-millième de milligramme, puisse être encore lumineux et se 
réchauffer assez pour élever dans deux minutes de 2° à 3°, la température 
d’un thermomètre dont le réservoir est un cylindre de mercure de 2 £ milli- 
mètres de diamètre sur 3 centimètres de longueur. N'y aurait-il pas là 
quelque analogie avec la matière si subtile et cependant lumineuse qui con- 
stitue les corps cométaires ? 


$ IT. — Znfluence du magnétisme sur la propagation de l'électricité dans les milieux gazeux 
très-raréfies. 

» Je crois être le premier qui aie constaté cette influence en montrant 
en 1849, à l’occasion de recherches sur l'origine de l'aurore boréale , l’ac- 
tion rotatoire exercée par le pôle d’un électro-aimant sur un jet électrique 
produit dans un espace rempli d’un mélange d’air et de vapeur très-raréfié. 
M. Plucker a dès lors déterminé par une série d'expériences importantes la 
loi de l'action du magnétisme sur un courant qui se propage dans un milieu 
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gazeux en la rattachant à la formation des courbes magnétiques. Les re- 
cherches qui sont l’objet de ce paragraphe ont un autre but, car elles ont 
essentiellement pour objet de déterminer les modifications qu’apporte dans 
la propagation de l'électricité à travers les fluides élastiques’ très-raréfiés, 
l’action du magnétisme exercée par de puissants électro-aimants, Je n’in- 
sisterai ici que sur deux points particuliers, n'ayant pas le temps d’ex- 
poser entièrement ce Sujet, qui exigerait un développement assez considé- 
rable. 

» Le premier point êst relatif à l'action du magnétisme sur le jet lumi- 
neux qui se propage dans le long tube de 1 mètre, qu’on place axiale- 
ment ou équatorialement entre les deux pôles d'un fort électro-aimant. 
Le tube étant rempli d'hydrogène à la pression de 8 millimètres, la con- 
ductibilité du milieu diminue dans le rapport de 30° à 10° si c’est l’espace 
noir qui est près des pôles magnétiques; elle ne varie pas si c’est la partie 
du jet voisine de l’électrode positive qui est près de ces pôles, et elle dimi- 
nue dans le rapport de 30° à 25° si c’est le milieu de la colonne lumineuse 
qui est soumis à l'influence de l’électro-aimant. 

» Cet effet est dû évidemment à la concentration du milieu raréfié resté 
obscur, qu’opère l’action magnétique en agissant sur lui par attraction ou 
répulsion, car ce milieu en étant plus condensé devient immédiatement 
lumineux en même temps qu'il devient plus résistant. Si l'hydrogène est 
plus raréfié, l'effet est moins considérable; ainsi, quand il est à la pression 
de 5 millimètres, l’action du magnétisme sur l’espace noir ne diminue plus 
la conductibilité que dans le rapport de 33° à 20°; mais alors cette action, 
quand elle s'opère sur la partie lumineuse voisine de l’électrode positive, la 
diminue aussi un peu, mais seulement dans le rapport de 33° à 30°. A 2 mil- 
limètres de pression la diminution est encore moins sensible; elle n’est plus 
que dans le rapport de 4o° à 30°. Il est vrai qu’alors la colonne gazeuze tout 
entiere est beaucoup plus conductrice. 

» Le second point que je signalerai est relatif à l’action exercée par le 
magnétisme, dans le cas où la propagation de l'électricité a lien à travers 
le milieu gazeux, entre le sommet d’une tige de fer doux aimantée et un 
cercle dont ce sommet est le centre. À un certain degré de raréfaction du 
milieu, l'électricité se manifeste sous la forme d’un jet lumineux qui tourne 
comme une PEUNIE de montre avec une grande régularité et une vitesse 
qui peut aller jusqu’à 100 tours par minute. Le sens de la rotation dépend 
de celui de l’aimantation et de la direction du courant; mais si un change- 
ment dans)le sens de l’aimantation ne fait que modifier le sens de la rota- 
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tion sans altérer sa vitesse, un changement dans le sens du courant modifie 
à Ja fois et le sens et la vitesse de rotation. Cette vitesse est toujours beau- 
coup moindre quand c’est le cercle qui sert d’électrode négative que quand 
il sert d’électrode positive, ce qui tient probablement à ce que l’épanouis- 
sement du jet le long de la surface du cercle, quand l’électrode est néga- 
tive, occasionne un frottement plus fort. La différence de vitesse est d’au- 
tant plus grande, que le milieu est plus raréfié et que l'épanouissement du 
jet à l’électrode négative est, par conséquent, plus considérable. Ainsi on 
avait, avec de l’air imprégné de vapeur, dans une minute : 


Pression. Cercle positif. Cercle négatif. 
8 millimètres 100 tours. 52 tours. 
10 » 72 .» 46 » 
12 5 62 » 44 » 


À une pression plus grande les vitesses deviennent presque égales. 

» J'ai obtenu avec de l'air très-raréfié une vitesse de 150 tours par minute. 
Les vitesses varient beaucoup avec la nature et le degré de raréfaction du 
milieu ; mais dans chaque cas donné elles sont très-constantes et le mou- 
vement est très-régulier. 

» Je ne signalerai plus, en terminant, qu’un dernier fait assez curieux qu’on 
observe quand l'électricité positive arrive par le cercle. À un certain de- 
gré de raréfaction, d’autant plus considérable que le milieu gazeux est 
moins conducteur, le jet lumineux s’épanouit sous l'influence de l’aiman- 
tation en une nappe mince qui occupe un secteur plus ou moins grand 
du cercle, et même toute sa surface. La rotation, qui devient très-rapide 
quand le jet prend la forme d’un secteur, ne peut plus s’apercevoir quand 
il forme une nappe circulaire complète. Mais ce qu’il y a de plus remar- 
quable, c'est que, si le gaz, au lieu d'être très-sec, renferme un peu de va- 
peur d’eau, au lieu de s'épanouir sous l'influence du magnétisme, le jet se 
divise en plusieurs petits jets parfaitement distincts et équidistants qui tour- 
nent très-rapidement, comme les rayons d’une roue, autour du pôle magné- 
tique central. 

» Cette différence très-marquée entre la manière dont se comporte sous 
l'influence magnétique l’air sec et l’air chargé de vapeur, quand l’électri- 
cité s'y propage, mérite d'être étudiée de près, car elle semble indiquer 
entre ces deux milieux, même à un très-grand degré de raréfaction, une 
constitution moléculaire qui n’est point la même. Du reste, tous les phéno- 
menes relatifs à l’action de l’aimant sur les courants électriques qui se pro- 


(677 ) 
pagent dans les fluides élastiques très-raréfiés, me semblent, en étant exa- 
minés avec soin, de nature à jeter un jour nouveau, à la fois sur la constitu- 
tion physique des corps, et particulièrement sur la manière dont sy opère 
la propagation de l'électricité. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur la composition de la 
graine du colza, et sur les variations qu'éprouve celle composilion pendant les 
diverses phases du développement de la plante; par RE. Esinore Presre. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Dans deux séries de recherches antérieures, dont les résultats ont été 
présentés à l’Académie en 1860 et en 1862, j'avais essayé de suivre, au 
moyen de l’analyse chimique, la marche du transport et de l'assimilation de 
la matière organique, des substances minérales et des matières grasses dans les 
différentes parties de la plante, depuis le moment où elle est sur le point de 
fleurir, jusqu’à l’époque de sa maturité, c’est-à-dire pendant cette période 
de sa vie où les phénomènes d’assimilation, de transport et de transforma- 
tion se manifestent avec le plus d'énergie. 

» Si J'avais choisi le colza pour objet principal de ces longues études, 
c'est parce que cette plante offrait, par la rapidité de sa croissance et par la 
masse de ses diverses parties, l'avantage de se prêter facilement aux recher- 
ches que je me proposais de poursuivre, et auxquelles j'ai déja consacré 
plusieurs années de travail. 

» En complétant aujourd’hui mon travail par une étude spéciale de la 
graine, je me suis proposé de montrer, une fois de plus, que l’agriculture 
et l'industrie peuvent tirer quelque profit des recherches de chimie appli- 
quées à la physiologie végétale, puisque c’est principalement dans la graine 
que viennent s’accumuler les principes les plus énergiques des engrais, et 
les matières que recherche ici l’industrie; puisque c'est pour leur graine 
que sont cultivées nos plantes oléagineuses. En étudiant la composition de 
la graine du colza, je me suis proposé de suivre les variations qui se mani- 
festent dans cette composition, pendant que la graine se développe et par- 
court successivement les diverses phases qui la conduisent Jusqu'à sa 
parfaite maturité, : 

» Il serait difficile de suivre les détails numériques des résultats de l’ana- 
lyse qui concerne chaque série d'expériences ; il en serait de même pour 
les tableaux d'ensemble par lesquels j'ai cherché à résumer cette partie de 
mon travail. Je sortirais d'ailleurs ainsi des limites rationnelles d’un sim- 
ple extrait. Je me bornerai donc à résumer ainsi les principaux résultats de 
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ce travail, en faisant observer, une fois pour toutes, qu'ils se rapportent à 
des matières entièrement privées d'humidité : 

» 1° À partir du moment où le poids de chaque graine de colza s'élève 
à environ un demi-milligramme jusqu'à la semaine qui précède l’époque 
habituellement adoptée pour la récolte, la proportion d’huile contenue 
dans un poids donné de graines suit une marche constamment ascendante, 
et l'accroissement peut s'élever à plus de 350 pour 100 de la richesse ini- 
tiale. 

» 2° La richesse en huile de la graine ne parait pas éprouver d’accroisse- 
ment appréciable pendant la dernière semaine de végétation de la plante, 
bien que le poids de la graine puisse encore augmenter d’environ 
20 pour 100. 

» 3° Les proportions d’azote, d'acide phosphorique, de potasse et de 
chaux suivent, au contraire, une marche décroissante jusqu’à la dernière 
semaine de végétation, pendant laquelle elles restent sensiblement con- 
stantes. 

» 4° Si, au lieu de considérer la graine, on considère le tourteau qui en 
provient après complet épuisement de matières grasses, on y voit les pro- 
portions d’azote, d'acide phosphorique et de chaux croître jusqu’à ce que 
la graine ait acquis environ les deux tiers de son développement, puis rester 
ensuite à peu près stationnaires. 

» La proportion de potasse, au contraire, va constamment en diminuant 
dans le tourteau, depuis le commencement des observations jusqu’à la ma- 
turité de la graine, et la diminution finale représente environ 40 pour 100 
de la proportion initiale de potasse. 

» En étudiant la composition centésimale de la graine, en suivant les 
variations de cette composition dans un poids donné de graines, je n'avais 
encore envisagé qu'un des côtés de la question, celui que nous pourrions 
appeler le côté industriel, parce que, dans l’industrie des graines oléagi- 
neuses, on se préoccupe avant tout du rendement qu’on peut obtenir d’un 
quintal de graines; mais il importait aussi de se placer au point de vue cul- 
tural ou agronomique, en considérant le produit total fourni par une 
récolte entière ou par une étendue superficielle déterminée. 

» C'est ce que j'ai fait en comparant entre elles non plus les proportions 
relatives des divers principes constitutifs d’un même poids de graines, mais 
les quantités totales de ces divers principes contenus dans des récoltes for- 


mées d’un même nombre de graines diversement développées. Je suis arrivé 
à reconnaitre ainsi : 
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» 1° Que les accroissements de poids de ces différentes substances ne 
se faisaient ni dans le même rapport que celui de la graine, ni dans un 
même rapport entre eux. 

» Ainsi, pendant que le poids de la graine augmente dans le rapport 


EN RE AR SERRE us, Een cor à 271 (A) 
Celui de l’huile croît dans le rapport de. . . . . . 1 à 33 
Celui de la chaux dans le rapport de. . . . . . . . 1 à 6,5 
Celui de l'acide phosphorique dans le rapport de. . . 5 à 5,5 
Celui de l’azote dans le rapport de. . .. . . . . . 1 à 4,5 
Celui des matières organiques, autres que l’azote et se 

matières grasses, dans le rapport de. . . . . . . . 1 à 4 


Enfin, celui de la potasse dans le rapport de. . . . . 1 à 2,5 environ. 

» 2° Que laccroissement de poids de la potasse contenue dans une ré- 
colte de graines semble s'arrêter avant la maturité de ces dernières, alors 
que le poids des autres principes constitutifs n’est encore parvenu qu'aux 
trois quarts de la limite qu’il doit atteindre à l’époque de la maturité de la 
plante, 

3° Que le poids total de l’huile contenue dans une récolte de graines 
augmente jusqu’à l’époque de la maturité, ainsi que le poids de la récolte 
elle-même, tandis que nous venons de voir plus haut que, pendant la der- 
nière semaine de végétation de la plante, la richesse en huile de la graine 
cesse d'augmenter. 

Il y a donc pour le cultivateur avantage à ne récolter son colza que 
lorsque la graine est parvenue à son entier développement ; il obtient ainsi 
un poids de graine plus considérable, sans que cet accroissement se fasse 
aux dépens de la qualité industrielle de la graine. 

» 4° Par lejavelage, c'est-à-dire par la dessiccation spontanée de la plante 
à l'air libre, au milieu des champs, la richesse en huile ne paraît pas aug- 
menter dans la graine; mais comme celle-ci peut encore éprouver, pen- 
dant cette sorte de lente agonie de la plante, un accroissement sensible de 
poids, il s'ensuit que la masse d'huile produite par la récolte peut encore 
éprouver elle-même une légère augmentation pendant le temps qui s'écoule 
entre la coupe de la plante et le battage de la récolte. 

5° En nous reportant, par la pensée, aux résultats obtenus dans mes 
recherches antérieures publiées en 1860 et en 1862 dans les Annales de 


(1} De 1 demi-milligramme à 3 milligrammes et demi. 
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Chimie et de Physique et dans les Bulletins de la Société Linnéenne de Nor- 
mandie et de la Société d’ Agriculture et de Commerce de Caen, nous voyons di- 
minuer simultanément, et dans une proportion assez considérable, dans la 
partie inférieure de la plante qui se termine aux plus basses siliques: le poids 
total des matières contenues dans cette partie de la plante; le poids de l’azote; 
celui de l'acide phosphorique; celui de la chaux , et celui des sels alcalins. 

» Cette diminution progressive et continue parait commencer vers 
l'époque de la formation de la graine, et dure jusqu’au moment. de la 
récolte; mais il ne n’a pas été possible de constater l'indice d’un trans- 
port de matières azotées, pendant le javelage de cette partie de. la plante, 
vers la région supérieure. 

» 60 En rapprochant ces derniers résultats de ceux que nous verrons de 
résumer plus haut, on se trouve conduit à admettre que, pendant les der- 
nières semaines de la végétation de la plante, la plupart des éléments consti- 
tutifs dont la graine s'enrichit doivent provenir en très-grande partie, si ce 
n’est entièrement, de la masse des produits similaires accumulés et en quel- 
que sorte emmagasinés dans la partie supérieure des rameaux jusque vers 
l’époque de la formation de la graine, Il resterait encore, pour compléter 
cette étude sur le développement de la graine et de la plante en général, à 
pénétrer plus avant dans la nature intime des principes qui s’y développent 
et s’y accumulent successivement; mais c'est un travail extrêmement com- 
plexe, qui exigerait encore de longues études pour conduire à des résultats 
utiles. J'avais signalé, dans un travail antérieur, l’abondance et la rapidité 
avec laquelle, sous l'influence de l'air, la graine de colza normale dégage 
de l’acide carbonique, dans les greniers où elle est habituellement emma- 
gasinée. En suivant d’un peu plus près ce dégagement, et en opérant sur 
de la graine récoltée et conservée dans de très-bonnes conditions de siccité, 
j'ai pu constater : 

» 1° Que la graine de colza, lorsqu'elle est parvenue à son état hygro- 
métrique normal, absorbe l’oxygène de l’air et dégage de l’acide carbonique; 

» 9° Que cette absorption d'oxygène et ce dégagement d’acide carbo- 
nique, qui commencent immédiatement après la récolte, se, manifestent 
encore, au bout de cinq mois, avec une intensité peu différente de ce qu'elle 
était au début; (f 

» 3° Que la proportion d'oxygène absorbée ne parait pas complétement 
représentée par l'acide carbonique exhalé; c’est-à-dire que cette sorte de 
respiration de la graine aurait quelque analogie, dans un de ses résultats 
apparents, avec la respiration des animaux, Que devient l’oxygène absorbé 
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qui ne concourt pas à la production de l'acide carbonique exhalé? C'est 
une question dont je n'ai pas encore complété l'étude, et dont j'espère 
entretenir un jour l’Académie. » 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un appareil photographique présenté 
par M.E. pe Poirry. 


(Rapporteur, M. Fizeau.) 


« M'.de Poilly, de Boulogne-sur-Mer, a soumis à l’Académie, dans sa 
séance du 3 novembre dernier, la figure et la description d’un appareil 
imaginé par lui, dans le but de rendre plus faciles et plus sûres, en les sim- 
plifiant, quelques-unes des opérations les plus délicates de la photographie. 

» L'Académie m’ayant chargé d'examiner ce travail et de lui en rendre 
compte, je vais indiquer d’abord la nature du sujet traité par l’auteur, et 
je rapporterai ensuite les moyens qu’il a imaginés pour résoudre la question 
qu'il s'était proposée. 

» On sait avec quelle rapidité la lumière modifie certaines couches im- 
pressionnables employées dans la photographie; la promptitude de cette 
action est généralement avantageuse en ce qu'elle permet d'obtenir des 
dessins en ne soumettant la plaque sensible à l'influence de l’image lumi- 
neuse de la chambre noire, que pendant un intervalle de temps très-court ; 
mais à côté de cet avantage se manifestent des inconvénients qui, dans cer- 
taines circonstances, peuvent augmenter beaucoup les difficultés des opé- 
rations. En effet, plus la couche est impressionnable, plus on à à redouter 
l’'altération accidentelle de toute sa surface, sous l'influence de la lumiere 
diffuse, pendant les manipulations que la plaque doit subir, depuis le mo- 
ment où elle a acquis toute sa sensibilité jusqu’à celui où le dessin, ayant 
pris naissance, à pu être définitivement fixé. On sait, de plus, qu'avec les 
substances les plus impressionnables, les préparations ne peuvent être faites 
longtemps à l'avance sans nuire au succès des opérations. Il est donc né- 
cessaire de soustraire la plaque sensible à l’action de la lumière diffuse pen- 
dant une certaine période des opérations, et de plus de ne la préparer qu’au 
moment d'obtenir l’image; double condition d’antant plus indispensable à 
remplir, que la sensibilité de la couche impressionnable est plus grande. 
On comprend qu’il doive, en général, résulter de là des difficultés particu- 
lières dans les opérations photographiques, alors même que ces opérations 
sont exécutées soit dans les villes, soit dans la campagne, près des endroits 
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habités, où l'opérateur peut toujours trouver un abri suffisamment clos et 
obscur pour préparer ses plaques sensibles au moment convenable et hors 
de l’influence de la lumière diffuse. 

» Mais les difficultés deviennent bien plus grandes lorsqu'il s’agit d’exé- 
cuter ces opérations soit dans la campagne loin des habitations, soit dans 
les solitudes des montagnes ou des forêts, et surtout dans les régions loin- 
taines explorées par les voyageurs. Dans ces diverses circonstances, en 
effet, toutes les opérations doivent être exécutées sur le lieu même où lon 
veut obtenir les images; et bien que, depuis longtemps, on ait imaginé 
divers appareils, tels que tentes, manchons ou vases en connexion avec la 
chambre noire, dans le but de faciliter ces opérations en mettant la couche 
sensible à l'abri de la lumière extérieure, la question ne paraît pas avoir 
reçu jusqu'ici de solution pratique qui ait eu l’asseutiment général. 

» Tel est le problème qui a attiré l’attention de M. de Poilly et dont il 
propose une solution nouvelle dans le travail dont je rends compte à l’Aca- 
démie. to 3 

» L'auteur y décrit un ensemble de dispositions mécaniques très-simples, 
destinées à permettre d’exécuter les dessins photographiques en rase cam- 
pagne, sous les rayons du soleil le plus ardent, sans que l'opérateur ait 
besoin d'aucun abri, tente ou appareil analogue, dont les inconvénients ont 
été souvent signalés par les voyageurs. 

» Après avoir pris connaissance du Mémoire et des dessins présentés par 
M. de Poilly, j'ai prié l’auteur de me rendre témoin de l'application de sa 
méthode; en conséquence M. de Poilly s’est transporté avec son appareil 
dans une localité choisie à dessein tout à fait découverte (c'était au milieu 
du Jardin des Plantes), et là, sans abri d'aucune espèce, il a pu obtenir sur 
verre, par le procédé bien connu de M. Legray, c’est-à-dire au collodion, 
plusieurs clichés qui ne m'ont paru différer en rien de ceux que l’on obtient 
d'ordinaire, lorsqu'on fait une partie des opérations sous un abri clos, et 
obscur. 

» Le principe qui a permis à M. de Poilly d'arriver à ce résultat intéres- 
sant consiste à faire passer la plaque de verre qui doit recevoir l'image 
dans plusieurs bassines et châssis hermétiquement clos et obscurs, le pas- 
sage d’une enceinte à l’autre s’effectuant par la seule action de la pesanteur 
sur la plaque entièrement libre, et sans que la main de l'opérateur inter- 
vienne pour ces déplacements, si ce n’est en faisant exécuter à ces appareils 
des mouvements de bascule qui déterminent la chute de la plaque dans 
l'enceinte qui doit la recevoir. Pendant ces mouvements divers, les réactifs 
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chimiques auxquels la plaque est soumise ne passent pas avec celle-ci d’une 
enceinte dans l’autre, mais sont retenus dans le vase qui les contient par des 
cloisons ingénieusement distribuées. 

» Les différentes parties qui composent l'appareil de M. de Poilly sont 
exécutées en gutta-percha et dans des conditions qui m'ont paru très-favo- 
rables à la facilité et à la promptitude des manipulations, ainsi qu’à une 
réduction très-notable dans le bagage nécessaire aux opérations photogra- 
phiques. Ces avantages paraitront surtout précieux pour les voyageurs qui 
s'empresseront, sans doute, de mettre à l’épreuve le nouvel appareil; et si, 
comme tout le fait espérer, une expérience prolongée, au milieu de circon- 
stances variées, ne vient pas y révéler quelque inconvénient inaperçu 
jusqu'ici, M. de Poilly aura réalisé, par son ingénieuse invention, un pro- 
grès important dans l’art de la photographie. 

» En conséquence, j'ai l'honneur de proposer à l’Académie d’adresser 
des remerciments à M. de Poilly à l’occasion de son intéressante commu- 
nication. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant de la Section d’Astronomie, en remplacement de feu 
M. le général Brisbane. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 45, 


M; Oaylévy obtient. 1, ; .:. ! . .:.0. 90 suffrages. 
TONER Le . e . < He D » 
MM. Goldschmidt et Plantamour chacun... 7 » 


M. Cavzey, ayant réuni la majorité des suffrages, est déclaré élu. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de la Commission chargée de décerner, s’il y a lieu, le grand prix 
de Mathématiques (question concernant la théorie des polyèdres). 


MM. Bertrand, Bonnet, Chasles, Serret et Liouville réunissent la majorité 
des suffrages. 


L'Académie procède enfin, toujours par la voie du scrutin, à la nomina- 
tion de la Commission chargée de décerner le grand prix des Sciences phy- 
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siques (production des animaux hybrides au moyen de la fécondation arti- 
ficielle). 
(Commissaires, MM. Milne Edwards, de Quatrefarges, Flourens, 
Blanchard, Coste.) 


M. Anpraz, nommé dans la précédente séance Membre de la Commission 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie, est sur sa demande remplacé 
dans cette Commission. M. Milne Edwards, qui avait obtenu le plus de suf- 
frages apres M. Longet, le dernier des Membres désignés par le scrutin, 
occupera la place laissée vacante. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur les travaux de desséchement, d'irrigation 
et de mise en culture des marais du littoral de l Océan, situés entre l'embouchure 
de la Gironde et le bassin d’ Arcachon ; par M. CnamereLenr. (Extrait par 
l’auteur.) 


« Toute la partie du plateau des Landes, située entre l'embouchure de 
la Gironde et le bassin d'Arcachon, présente une superficie d’environ 
2000 kilomètres carrés, dont la pente, inclinée vers l'Océan, y renvoie 
directement la totalité des eaux qui tombent sur cette vaste étendue de 
terrain. Mais ces eaux, arrivées au pied du versant, le long du littoral de 
l'Océan, y sont arrêtées par les dunes de sable qui se sont formées sur cette 
partie du rivage de la mer. Ces dunes forment une chaine d’environ 
60 metres de hauteur, qui règne d’une manière continue depuis la Gironde 
jusqu’au bassin d'Arcachon, sur une longueur de 100 kilomètres. Il n’existe, 
sur ces 100 kilomètres, absolument aucune voie, aucune issue quelconque 
pour écouler dans la mer Pénorme masse d’eau qui arrive de toutes les 
parties de ce versant des Landes. On peut se faire une idée des effets qu'avait 
produits, depuis des siècles, l'accumulation d’une aussi grande masse d’eau 
sur une vaste étendue de terrain généralement peu inclinée. 

» Entre le pied de ce versant des Landes et la chaîne des dunes du litto- 
ral, .régnaient, il y a quelques années encore, de vastes marais, des étangs 
et des lacs, dont quelques-uns présentaient jusqu’à 17 kilomètres de lon- 
gueur, sur 5 mètres de largeur. Non-seulement la population des environs, 
était décimée par les fièvres endémiques qui régnaient au milieu du pays, 
mais elle était souvent inondée par l’envahissement des eaux des étangs, 
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que refoulait vers l’intérieur des terres la marche incessante des dunes mo- 
biles, poussées elles-mêmes par les flots de l'Océan. 

» Les travaux d’assainissement que nous avions jugés nécessaires, dès 
l'année 1842, pour assurer la mise en culture des 200000 hectares de cette 
partie du plateau des Landes, devaient encore augmenter l'étendue et la 
profondeur de ces marais et étangs, en y jetant rapidement de bien plus 
grandes masses d’éau par l’ouverture des fossés d’assainissement. IL con- 
venait donc, avant d'entreprendre les travaux d'assainissement et de mise 
en valeur de cette partie des Landes, d’ assurer le desséchement de ces 
marais et étangs. Ce desséchement, nécessaire à la mise en valeur des 
Landes, devait d’ailleurs avoir pour résultat d'assurer la mise en culture 
d’une étendue de marais de 14000 hectares, dont le sol, couvert d’eau 
depuis des siècles, avait reçu de nombreux dépôts qui devaient lui donner 
une grande fertilité. 

Il y avait lieu en même temps, tout en cherchant à débarrasser ces 
marais des eaux qui les couvraient, de chercher à conserver dans les vastes 
étangs qui s'étaient formés naturellement, des réservoirs d’eau destinés à 
irriguer en été les terrains desséchés. 

» C’est cet ensemble de travaux, dont nous avions étudié les projets 
depuis 1842, et qui s’exécutent PE avec un plein succès, qui fait 
E qui du présent Mémoire. 

» Dans un Rapport plus détaillé, que nous demandons à l’Académie la 
permission de lui soumettre, nous avons rendu compte de tous les calculs 
et de tous les travaux nécessaires pour assurer le débit de toutes les eaux 
des marais, et arriver à leur complet desséchement. Voici quel est, au point 
de vue du desséchement, le résultat définitif de l'opération. 

» Le montant des travaux, estimés 760 000 francs, s’élèvera à la somme 
de 800 000 francs. 

» L’étendue des terrains marécageux desséchés présentera une surface 
totale de 13858 hectares, dont une partie est irrigable, et dont l’autre par- 
tie peut être mise en valeur avec succès. 

» L'augmentation de 40 000 francs dans les dépenses prévues provient 
en partie d’une cause que nous devons signaler, car elle a amené un résultat 
important. 

» Au moment de commencer les travaux au milieu de ces marais où l’on 
ne pouvait séjourner sans être atteint des fièvres paludéennes, nous étions 
effrayé des maladies que développaient dans les chantiers les terrassements 
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et les premiers moments du desséchement. Dans une visite que la Commis- 
sion d'hygiène du département voulut bien faire avec nous, avant la mise 
en activité des chantiers, elle indiqua une série de mesures qui lui parais- 
saient les plus propres à conjurer le mal pendant le moment de crise que 
nous avions à traverser. 

» Les concessionnaires du desséchement, qui exécutaient les travaux à leurs 
frais, n’ont reculé devant aucun des sacrifices qui leur ont été demandés 
pour se conformer aux mesures indiquées, et, grâce à ces mesures, nous 
avons eu la satisfaction de maintenir dans les chantiers un état sanitaire 
plus satisfaisant que dans bien d’autres chantiers du département, placés 
dans des conditions hygiéniques beaucoup moins défavorables. 

» Une autre précaution a contribué encore à éviter les inconvénients des 
premiers effets du desséchement. Quand notre canal arrivait l'été dans des 
parties de marais qu’il pouvait dessécher immédiatement en permettant 
l'écoulement de la totalité des eaux qui couvraient le sol, nous ne laissions 
pas le desséchement s’opérer tout de suite. Nous maintenions les eaux dans 
le marais, ou nous en faisions venir de nouvelles des étangs supérieurs, jus- 
qu'aux premières pluies de l’hiver. Ce n’était qu’au commencement de ces 
pluies que nous faisions évacuer la totalité des eaux du marais. Nous évi- 
tions une dessiccation trop rapide du marais, dans les moments de fortes 
chaleurs, 

» L'augmentation de dépense de 40 000 francs, que ces précautions ont 
nécessitée, est bien faible à côté des avantages que nous en avons obtenus. 

» Les eaux d'irrigation que nous utilisons sont celles provenant des étangs 
de Lacanau et d'Hourtins, présentant une superficie de 10 000 hectares. 

» Les eaux de ces étangs proviennent principalement des eaux pluviales 
qui tombent sur le sol sablonneux de cette partie des Landes: c’est-à-dire 
qu'elles contiennent très-peu de sels minéraux et de matières fertilisantes, 
dont le dépôt puisse agir comme engrais sur les terrains arrosés. 

» D’après plusieurs analyses faites sur ces eaux, elles n’ont jamais donné 
plus de of,13, par litre, de sels de chaux auxquels se trouvaient mélés au 
plus 05%‘,06 de chlorure de sodium, de silice et d'oxyde de fer. 

» Ces eaux ne peuvent agir efficacement que pour rafraichir la terre ; 
mais c’est déjà un grand avantage dont on peut retirer de bons résultats. 

» La quantité d’eau à donner à un hectare pour une irrigation conve- 
able varie suivant la qualité du terrain et la culture qu’on y fait. 

» Les terres desséchées des marais du littoral, qui peuvent être arrosées, 
sont des terres en partie sablonneuses, mais au-dessous desquelles règne, à 
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une faible profondeur, une couche imperméable d’alios. Sur la zone 
située du côté de la Gironde, les parties basses contiennent une certaine 
proportion d'argile qui va quelquefois jusqu’à 30 pour 100, et qui pourra 
être encore augmentée par le colmatage. Sur ces terres on peut faire, avec 
le plus grand avantage, des cultures arables qui, d’après les essais déjà 
faits sur des parties isolées, donneront les plus beaux résultats. Sur des 
terrains déjà desséchés, situés entre la pointe du fleuve et l'embouchure de 
notre canal de desséchement, des terrains bordant le fleuve ont donné, sans 
engrais, 25 à 28 hectolitres de froment à l’hectare. 

» Pour les parties sablonneuses où il n'est pas possible de faire arriver 
les alluvions de la Gironde, le meilleur parti est de les convertir en prairies 
auxquelles on donne une forte fumure, et qui, avec l'irrigation de l’eau des 
étangs supérieurs, pourront donner de 4000 à 4500 kilogrammes de foin. 

» Ces terrains ou prairies nécessiteront plus d’eau que les terres exploi- 
tées en cultures arables ; mais on peut admettre qu’en comptanten moyenne, 
pour les unes et pour les autres, 50000 mètres cubes d’eau par hectare et 
par an, elles auront uneirrigation bien convenable. En supposant une irri- 
gation pendant six mois, du 1° avril au 30 septembre, cela ferait 277 me- 
tres cubes d’eau par jour; c’est une irrigation favorable qu’on peut consi- 
dérer comme d’autant plus suffisante, que sur ces côtes de l’Océan où sort 
situés les terrains à irriguer, il est très-rare que nous ayons une longue 
sécheresse : le mois d'avril notamment est si généralement pluvieux, que 
bien souvent on pourra se dispenser d’irriguer dans ce mois, et conserver 
une partie des o ooo mètres cubes pour les donner plus abondamment dans 
les plus fortes sécheresses. Des prairies bien faites, et recevant ainsi 
50 000 mètres cubes d’eau par année, pourront nous donner 3000 kilo- 
grammes de foin et 1200 kilogrammes de regain. 

» D’après les calculs exposés dans notre Mémoire, la quantité d’eau dont 
nous pouvons disposer chaque année est de 100 millions de mètres cubes. 
Nous pouvons ainsi irriguer 2000 hectares dans les étés les plus secs. 

» Nous rendons compte, dans notre Mémoire plus détaillé, du résultat 
des différentes cultures les plus convenables à faire dans ces terrains. 

» Les indications que nous donnons sur ces différentes cultures sont 
généralement suivies par les propriétaires; mais elles n’ont cependant rien 
d’absolu et sont souvent modifiées avec avantage par des petits propriétaires 
vivant sur les lieux du produit de leur travail, et qui peuvent trouver plus 
d'avantages dans certaines cultures plus appropriées à leurs besoins, à leur 
goût et aux ressources particulières dont ils disposent. 

» L'œuvre d'ensemble était le desséchement complet de tous les terrains 
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marécageux, et la création de moyens d'irrigation pour une partie des ter- 
rains desséchés ; c’est l'œuvre que nous avons cherché à accomplir et que 
nous sommes sur le point de terminer. Elle aura rendu la salubrité aux 
habitants, créé pour les propriétaires 14 000 hectares de terrains précédem- 
ment incultes et malsains, et elle aura eu enfin pour résultat définitif de 
permettre l’assainissement et la mise en valeur de 200 000 hectares de landes 
autrefois incultes et sans valeur, et qui, moyennant de faibles dépenses, 
représenteront dans moins de vingt ans une valeur de 200 millions. 

» On citerait difficilement un si grand résultat, obtenu avec si peu de 
frais, dans les annales de l’agriculture en France. » 


(Renvoi à l’examen de la Section d'Economie rurale.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


SÉRICICULTURE. — Cullure du mürier et élevage du ver à soie dans leurs rapports 
avec la pébrine. — Nouvelles études et expériences séricicoles faites pendant les 
dernières campagnes de 1860, 1861 et 1862, faisant suite aux « Observations 
pratiques sur la maladie actuelle des vers à soie, faites en Orient en 1857, 1858 
et1859 »; Note de M. B.-J. Durour, présentée par M. de Quatrefages. 


(Renvoyé à la Commission des Vers à soie.) 


« L'auteur analyse succinctement ses observations pratiques de 1857, 
1858 et 1859; il démontre la supériorité des habitudes séricicoles de l'Orient 
sur les errements de l'Occident, tout en signalant une lacune dans léle- 
vage oriental, savoir : le manque de soins de la part des éducateurs pour 
prémunir Îles vers à soie contre les intempéries. Ce défaut a été la seule 
cause des mécomptes de l'Orient pendant les campagnes de 1857 et 1858. 
Il établit aussi que le système oriental de culture et de recépage annuel du 
mürier sauvage, qui cadre avec l'élevage aux rameaux, est on ne peut plus 
supérieur à la méthode occidentale. Ainsi traité, l'arbre produit 25 pour 100 
de feuilles en plus, et la feuille du sauvageon recepé annuellement contient 
25 pour 100 de substances assimilables et 5 pour 100 de matière soyeuse 
de plus que celle du mürier greffé, même lorsqu'il est recepé comme le pré- 
cédent. Ces différences ont été accusées par deux petites éducations du 
même nombre de vers et de même race, alimentés les uns avec des feuilles 
de mürier greffé et recepé annuellement, et les autres avec des feuilles de 
mürier sauvage aussi recepé annuellement. Les premiers ont consommé et 
rendu en excréments 30 pour 100 de plus que les seconds. 

» La manière de distribuer la feuille attachée au rameau aux vers éta- 
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blis sur le plancher des magnaneries procure aux éducateurs de l'Orient 
une économie de 70 pour 100 de main-d'œuvre. En outre, l'élevage aux 
rameaux, sur le plancher même des magnaneries, n’exige pas plus d’espace 
que l'élevage occidental. 

» S'appuyant sur l'expérience ci-dessus relatée, et tout en constatant que 
la maladie actuelle est une épidémie héréditaire se compliquant accidentel- 
lement de maladies intercurrentes variables, l’auteur pose en fait que ce 
fléau n’a apparu en Orient, pour ainsi dire, qu'à l'état de symptôme et 
seulement dans quelques localités à plantations de mürier greffé, notam- 
ment à-Demerdèche, en Anatolie, et à Andrinople, en Roumélie. Il con- 
clut, à raison même de ces deux exceptions, que l’immunité dont jouissent 
les autres parties de la Turquie ne doit être attribuée qu’à la culture du 
mürier sauvage et à son recepage annuel. Il explique ce résultat par la 
remarque que, en empêchant le développement des fruits, cette pratique 
donne à la feuille un principe nutritif qui tourne tout entier à l'avantage 
des vers à soie. Par suite, il conclut que l’origine de la maladie ne peut être 
imputée qu’à la qualité de la feuille servie aux vers à soie ainsi qu’au mode 
erroné d’élevage en Occident, et qu’en définitive l’épidémie ne peut dis- 
paraître qu’à la condition d’adopter les habitudes séricicoles de l’Orient et 
ses races robustes. 

» L'auteur revient à la question qui domine toutes les autres, celle des 
expériences pratiques. Voici le résultat de l’une d’elles qui a été faite chez 
M. Apostole, propriétaire-cultivateur à Demerdèche, 300 vers, race de 
Lefké, nourris avec des feuilles de mürier greffé recepé annuellement, et 
300 vers, même race, nourris avec des feuilles de mürier sauvage recepé 
annuellement, élevés simultanément et à côté l’un de l’autre, ont donné, 
au profit des vers nourris avec les müriers sauvageons : 

» 1° 27 pour 100 de plus en vers ayant filé; 

» 2° 23 pour 100 d'économie de feuilles pour la nourriture; 

» 3° 23 pour 100 d’assimilation de plus, ce qui est prouvé par la diffé- 
rence de poids entre les deux résidus excrémentitiels, pour le même nombre 
de vers de part et d’autre; 

» 4° 5 pour 100 de rendement en plus de poids pour les cocons; 

» 5° 23 pour 100 de rendement en plus en soie. 

» Outre ces différences au détriment des éducations alimentées avec des 
feuilles de mürier greffé, même recepé annuellement, l’expérimentateur 
constate encore à l'avantage des habitudes séricicoles de la Turquie en 
opposition aux errements de l'Europe : 
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» 6° 25 pour 100 d'économie de feuilles résultant de la distribution des 
feuilles attachées aux rameaux; 

» 7° 85 francs d'économie de main-d'œuvre par élevage de chaque once 
métrique de graines, au moyen du recepage annuel et de la distribution des 
feuilles attachées aux rameaux ; 

» 8° Et 25 pour 100 de production de feuilles de plus en cultivant les 
muüriers à l’orientale. 

» Les diverses expériences physiologiques de 186r ont été faites contra- 
dictoirement et ont donné relativement les mêmes résultats qu’en 1860, 
résultat démontré par le poids relatif des deux échantillons de soie an- 
nexés : le sauvage pesant 88 grammes, le greffé pesant 69 grammes. L’au- 
teur a démontré l’exactitude de ses calculs en établissant là balance des 
rendements par entrée et sortie. 

» M. Dufour rend compte aussi d’une expérience qui a été suivie pendant 
trois années consécutives; il s’agit d'un essai de quelques vers en race jaune 
de Toscane, dont l'élevage et la ponte des œufs ont été surveillés très-atten- 
tivement. L'auteur regarde cette éducation comme très-remarquable par le 
changement de couleur qui s’est opéré du jaune au blanc, en trois ans, 
et au fur et à mesure que l’économie animale de linsecte était rétablie par 
la nourriture (feuilles de mürier sauvage recepé annuellement et servies 
avec les rameaux). Il a vu la maladie héréditaire disparaître à la troisième 
génération, ainsi que cela est prouvé par les trois échantillons de cocons 
annexés. Suivant l’auteur, le changement de couleur bien constaté du jaune 
au blanc sur un terrain calcaire, en regard de la transformation contraire 
du blanc au jaune dans des localités à base argileuse, serait la justification 
complète de ses doctrines. 

» Relativement à la campagne de 1862, l’auteur, tout en constatant que 
le résultat de nouveiles expériences physiologiques corrobore complétement 
les données des précédentes années, en relate une encore plus péremptoire 
que les autres : en effet, cette éducation comparée à produit le même écart 
au détriment des vers nourris avec la feuille des müriers greffés, quoi- 
que les vers aient été nourris des deux côtés avec des feuilles détachées des 
rameaux, ce qui constate toujours le même résultat dans toutes les condi- 
tions possibles, voire même avec l’élevage occidental. Et par surcroît l’au- 
teur fait remarquer une différence de 30 pour 100 au détriment de cette édu- 
cation alimentée avec des feuilles détachées des rameaux, comparativement 
aux autres expériences dont les vers ontété nourris avec des feuilles attachées 
aux rameaux, c’est-à-dire en élevant à l’orientale. 


( 691 ) 

» L'auteur fait suivre l'exposé des expériences susmentionnées d’obser- 
vations générales et de déductions; et, afin de se faire mieux comprendre, 
il résume son Rapport par une appréciation graduée des diverses qualités 
de feuilles de mürier, faite en vue de leur influence sur la santé des vers et 
de leur bon rendement. Il établit ensuite le bilan des résultats obtenus et 
relatés dans son travail. L'ensemble montre aux éducateurs de l'Occident la 
cause et le remède de la maladie, et prouve qu’il est possible d’obtenir an- 
nuellement une production séricicole de plus du double de la récolte avant 
l'épidémie, soit pour la France le résultat annuel de 380 millions de francs, 
au lieu de 173 millions. M. Dufour termine en demandant qu’on veuille 
bien contrôler en Occident, par des expériences pratiques, les résultats 
qu'il a obtenus en Orient pendant les trois dernières campagnes séricicoles 


de 1860, 1861 et 1862. » 


En présentant le travail de M. Dufour, M. ne QuarrerAces ajoute : 

« Dès 1860, j'avais présenté à l’Académie un premier Mémoire de 
M. Dufour et signalé l'intérêt sérieux qui s’attachait aux renseignements 
et aux chiffres apportés par cet honorable délégué du commerce français à 
Constantinople. L'extrait du Mémoire que je remets aujourd’hui en son nom 
me semble plus digne encore de fixer l’attention de toutes les personnes qui 
s'intéressent à l’industrie des soies. L'auteur à fait pendant trois ans des 
expériences comparatives, et les chiffres qu’il apporte ont une éloquence 
que l’Académie appréciera aisément. Parmi ces expériences, il en est une 
fort curieuse à bien des titres, c’est celle qui, en trois ans, a transformé des 
cocons Jaunes en cocons blancs. Qu'on accepte ou non les conclusions 
théoriques tirées par l’auteur, le fait n’en est pas moins intéressant. 

» Laissant de côté quelques-unes des opinions théoriques de l’auteur, 
qui seraient peut-être discutables, il est facile de voir que les moyens pra- 
tiques proposés par M. Dufour, pour lutter contre la pébrine, s'accordent de 
tout point avec les principes acceptés aujourd’hui par tous les sériciculteurs 
éclairés, et que la Commission des vers à soie a souvent rappelés ici même. 

» Il me sera permis d’ajouter que les expériences de M. Dufour justi- 
fient entièrement l'opinion que j'ai émise depuis longtemps, savoir : qu’en 
sériciculture, les grands progrès doivent s’accomplir surtout par la simplification 
des procédés. 

» Il reste maintenant à constater par des expériences en grand faites en 
France que la pratique est ici d'accord avec la théorie, et que notre pays se 
prête aussi bien que l'Orient au recepage annuel des müriers, à l'élevage 
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aux rameaux. C’est ce que M. Dufour demande tout le premier, et je me 
joins à lui pour exprimer le vœu que ces expériences soient promptement 


tentées. » 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — Notesur un nouveau procédé d'inoculation de la péri- 
pneumonie exsudative et contagieuse des bêtes bovines ; par M. Cu. LeNGrex. 
(Extrait.) 

(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Bernard.) 


« Il ya une douzaine d'années, un médecin belge, M. le D' Wilhem, de 
Hasselt, eut l’idée d’extraire de la sérosité du poumon d’une bête abattue 
pour cause de péripneumonie, et d’inoculer cette sérosité à d’autres bêtes 
bovines saines, dans le but de les rendre réfractaires à la contagion de cette 
maladie. Le succès a couronné cette tentative, et il est avéré aujourd’hui 
que ce genre d’inoculation met les animaux qui l'ont subi à l'abri des 
atteintes de la péripneumonie exsudative et contagieuse. 

» Jusqu'à présent, on s’est borné à suivre cette méthode primitive en lui 
faisant subir quelques modifications dans le but de rendre moins fréquents 
les accidents que l’on constatait souvent après cette opération. J'ai dü, 
moi-même, chercher à mettre mes opérés à l’abri de ces accidents si fré- 
quents et si funestes, en modifiant les procédés suivis précédemment. Après 
diverses tentatives qui ont eu plus ou moins de succes, je me suis arrêté au 
moyen suivant, qui rend l'inoculation de la péripneumonie exsudative une 
opération aussi simple et aussi bénigne que celle de la vaccine chez les 
enfants. 

» J'ai, du reste, employé ce procédé sur plus de mille têtes, et Je n'ai eu 
à déplorer aucun accident, si mince soit-il. 

» 1° Le 17 janvier 1861, j'ai pris du virus dans le poumon d’un bœuf 
affecté de la péripneumonie depuis quatre à cinq jours, et j'ai inoculé ce 
virus à quatre vaches maigres habitant une étable où régnait cette affection. 

» 2° Le 10 février, c’est-à-dire vingt-quatre jours après l’inoculation, la 
queue de ces quatre vaches était le siége d’un engorgement chaud, dou- 
loureux, s'étendant, du bout de la queue, à une hauteur de 25 centimètres 
environ. 

» 3° Je coupai, ce même jour, 10 février, la queue d’une de ces vaches, 
juste à la limite de l’engorgement, et je la transportai dans une autre étable 
où régnait la péripneumonie. | | 

» 4° J'incisai d’un bout à l’autre cette portion que j'avais excisée, et 
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immédiatement de la sérosité claire, citrine, se répandit dans le fond de l’in- 
cision. C'est cette sérosité qui m'a servi à inoculer douze autres bêtes qui 
_ont présenté les phénomènes consécutifs à l’inoculation avec des caractères 
identiques à ceux qu’elle revêt alors qu’elle est faite par les moyens ordi- 
naires. | 

» 5° J'ai excisé ensuite la queue de ces vaches, qui m'ont servi à en ino- 
culer d’autres, de la même manière, sur lesquelles j'ai ensuite pris du virus 
que j'ai transporté sur un quatrième lot, et ainsi de suite, de sorte qu'au- 
Jourd’hui je me sers d’un virus arrivé à la vingt-cinquième génération, 
lequel n'a en rien perdu de sa vertu préservative. Les phénomènes locaux 
de l’inoculation sont beaucoup moins sensibles que lorsque l’on se sert de 
virus pris directement dans un poumon malade, et on est à l'abri des acci- 
dents de gangrène générale ou partielle de la queue et, quelquefois, de gan- 
grène septique qui entrainait la mort des animaux opérés. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Reproduction des gravures sur métal et verre par filira- 
tion de substances actives à travers les blancs et par l'action des courants. 
Impression électrique sur tissus; par M. À. Merçcer. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Balard, Fizeau.) 


« M. Vial ayant fait connaître, dans la séance du 16 mars dernier, de 
nouveaux procédés de reproduction des gravures, je décrirai sommairement 
dans cette Note le résultat des recherches que j'ai depuis longtemps entre- 
prises sur la même question, et que j'ai déjà consignées dans un paquet 
cacheté, à la date du 5 décembre 1859. 

» Pour obtenir des empreintes métalliques d’une gravure, au lieu de la 
traiter par la méthode de M. Vial, je l’applique sur une plaque de métal 
immergée dans un bain d’eau pure et je la recouvre de plusieurs doubles 
de papier collé ou d’étoffe, dont le dernier est imprégné d’une solution 
saline dont le métal est précipitable par celui de la plaque. En pressant le 
tout, la solution filtre d’abord lentement à travers les doubles, puis à tra- 
vers les blancs de la gravure au-dessous desquels elle vient se précipiter, en 
formant un dépôt adhérent ou pulvérulent, suivant la nature des sels em- 
ployés. Dans le second cas les traits sont marqués par un léger relief. 

» Je crois avoir observé le premier que cette image métallique peut, à 
volonté, se graver en creux ou en relief. Si, par exemple, elle a été formée sur 
zinc, par le dépôt pulvérulent d’un métal des trois dernières sections, l'acide 
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nitrique faible, attaquant les parties préservées par les noirs, a pour effet de 
les creuser; les acides chlorhydrique, sulfurique, etc., produisent leffet 
contraire. 

» Cette propriété peut être utilisée pour la préparation de clichés propres 
à l'impression typographique. 

» Lorsqu'une gravure a été décalquée sur zinc, par les méthodes ordi- 
naires de report, ou un dessin effectué au crayon gras, on éprouve des dif- 
ficultés très-grandes à produire une première morsure un peu profonde en 
conservant les traits les plus délicats. Cette difficulté disparait si on plonge 
préalablement la plaque dans la solution d’un sel des trois dernières sec- 
tions dont le métal soit précipitable à l’état pulvérulent. 

» En attaquant ensuite par l’acide chlorhydrique faible on obtient, sans 
risque d’accident, une morsure assez nettement accusée pour permettre les 
nouveaux encrages nécessaires pour augmenter les creux. 

» Des essais, entrepris en commun avec un habile typographe:bordelais, 
M. Gagnebin, nous ont conduits à la préparation industrielle de clichés qu 
joignent au mérite d’une grande fidélité de reproduction celui d’une sim- 
plification très-prononcée du manuel opératoire, 

» Les dessins tracés sur zinc avec les encres métalliques sont mis en relief 
par l'acide nitrique, en creux par les acides chlorhydrique, sulfurique, etc. 

» La reproduction des gravures par voie de filtration à travers les blancs 
s'obtient également en remplaçant les sels des expériences précédentes par 
toutes les substances capables d’agir chimiquement sur le métal de la plaque, 
et les doubles superposés portent alors, dans la plupart des cas, des images 
négatives ou positives qu'on peut utiliser pour la teinture. 

» Les gaz eux-mêmes sort aptes à jouer le rôle d’agents reproducteurs, et 
une plaque de verre, recouverte d’une gravure mouillée avec de l’eau légè- 
rement gommée, se grave par l’exposition aux vapeurs de l’acide fluorhy- 
drique qui attaque seulement, en les dépolissant, les surfaces correspon- 
dantes aux blancs. | 
graver sur métal, en 
creux ou en relief, une épreuve imprimée avec une encre non conductrice. 
Il suffit pour cela de placer cette épreuve sur une plaque de métal, dans un 
bain électrolytique, tel qu’une solution saline, de la recouvrir de plusieurs 
doubles de papier sans colle ou d’étoffe, et d'une seconde plaque de même 
dimension que la premiere. En faisant passer un courant à travers ce sys- 
tème, on obtient des effets faciles à prévoir. Si la plaque en contact avec 
l’épreuve est positive, elle est corrodée en regard des blancs par l'acide du 


» J'ai encore employé l'électricité dynamique à 
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sel, et les noirs se dessinent alors en relief; si elle est négative, le métal du 
sel se dépose galvaniquement au-dessous des mêmes blancs, en formant des 
réserves qui permettent ensuite d’obtenir une taille-douce. 

» Si l’électrode positif est recouvert d’une mince couche d'un métal diffé- 
rent, l'enlèvement de celui-ci au-dessous des blancs donne lieu à des effets 
de damasquinure. 

» Ces expériences ont mis en évidence un mode particulier de propaga- 
tion des courants à travers les électrolytes gènés dans leurs mouvements. Cés 
courants, au lieu de s'irradier dans toutes les directions dans la masse élec- 
trolytique, se propagent normalement, ou à peu pres, aux surfaces de sortie, 
et l’image de la gravure appliquée sur l’un des électrodes peut ainsi se re- 
produire sur l’autre à une distance assez grande. 

» De plus, les doubles interposés recoivent sur le trajet des courants des 
dépôts de substances insolubles, qui se fixent toujours en regard des blancs 
et donnent dés empreintes ordinairement négatives, qui, lorsqu'elles sont 
formées par des oxydes, peuvent servir de mordants et fixer des couleurs 
dans les bains de teinture. 

» J'étudie en ce moment les questions théoriques et pratiques qui se 
rattachent à ces faits, qui sont, je le crois, signalés pour la première fois. » 


Sur la demande de l’auteur, deux Notes relatives à ce procédé de gravure 
qu'il avait déposées sous pli cacheté, à la date du 5 décembre 1859 et du 
8 octobre 1860, sont ouvertes et paraphées par M. le Secrétaire perpétuel. 


PATHOLOGIE. =— De la déviation des règles et de son influence sur l'ovulation ; 
par M. A. Puocn. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Rayer, Bernard.) 


L'auteur, en terminant son travail, le résume sous forme de conclusions 
dans les termes suivants : 

« 1%On ditqu’il ÿ a déviation des règles, hémorragie supplémentaire, lors- 
qu’il se fait à des époques périodiques un écoulement de sang par des parties 
autres que les voies génitales. 

» 2° Toutes les parties du corps peuvent donner naissance à ces hémor- 
ragies; néanmoins, elles ont des siéges de-prédilection parmi lesquels il 
faut signaler l'estomac (32 fois), les mamelles (25 fois), les poumons 
(24 fois), la muqueuse nasale (18 fois). 

» 3° Toutes les observations bien prises accusent comme autécédents, 
soit des phénomènes hystériques, soit une sensibilité nerveuse exagérée. 

du. 
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4° Les règles font le plus souvent défaut (183 fois), mais (15 fois) au 
même moment que l’hémorragie supplémentaire on a noté un léger suinte- 
ment de sang. 

» 5° Les organes génitaux sont le plus souvent sains ; on les a trouvés 
cependant altérés. Dans onze cas, il existait une atrésie soit congénitale, soit 
accidentelle. 

6° Hors ces derniers cas, l’absence des règles n'implique pas la sté- 
rilité : à moins de désordres graves dans l'économie, ovulation continue à 
s'effectuer et la rupture de la vésicule de Graaf coïncide avec l’époque de 
la déviation 

7° La grossesse est donc possible et a été observée : elle suspend la dé- 
viation, sauf à la voir reparaitre soit après les couches, soit à la cessation 
de l’allaitement. 

8° Quoique compatible avec la santé et pouvant durer de la puberté 
jusqu’à l’âge critique, la déviation est un acte pathologique : c'est même 
un état grave, puisqu'il a causé plusieurs fois la mort. » | 


ANATOMIE PHILOSOPHIQUE. — Mémoire de M. Fozrz sur l’homologie des 
membres pelviens et thoraciques de ! ’homme. 


(Commissaires, MM. Serres, Floureus, Milne Edwards.) 


L’extrait suivant de la Lettre d'envoi donnera une idée des conclusions 
auxquelles l’auteur s’est arrêté sur cette question si souvent débattue : 

Pour résoudre le problème posé par Vicq d’Azyr, j'établis que le type 
homologique, bien qu’au fond il reste le même, se révèle à nous sous deux 
aspects différents, l'un symétrique, l’autre direct. Quand on compare deux 
membres d’un même côté, on a l’homologie symétrique ; quand on compare, 
à la manière de Vicq d’Azyr, deux membres de côtés opposés ou en diago- 
AR on a l’homologie directe. 

» L’homologie symétrique est facile à démontrer entre le bassin et 
r'éBTé du même côté, entre la cuisse et le bras, entre la jambe et lavant- 
bras ; mais il n’en est plus de même entre le pied et Ja main, car, la main 
devant être placée dans la supination et l'extension pour établir la symétrie, 
il arrive que le gros orteil est en dedans et que le pouce est en dehors. 

Cette difficulté grave, qui a résisté jusqu'ici aux efforts des anatomistes, 
me semble heureusement résolue par la formule suivante: 

» Le gros orteil est binaire et homologue des deux derniers doigts; le 
pouce est binaire et homologue des deux derniers orteils. 

Le faisceau de preuves que j'ai rassemblées, pour la démonstration de 
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ce théorème, est, si je ne m’abuse, de nature à entrainer la conviction et à 
résoudre le problème de l’homologie des membres. » 


M. BLonpeau soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
« Action de l’iode et du brome sur l’amidon : étude de la matiere colorante 
des végétaux ». 


(Commissaires, MM. Pelouze, Fremy, Balard.) 


OPTIQUE. — AVouvelle formule de la troisième partie de la loi de la réfraction de 
la lumière ; par M. A. Bauprimoxr. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Fizeau. ) 


M. Vériré adresse une Note à l'occasion d’une communication récente de 
M. Foucault « sur un moyen d'obtenir le synchronisme des horloges ». 


« L'idée d’obtenirau moyen de courants électriques le synchronisme entre 
deux ou plusieurs appareils chronométriques n’est pas certainement, dit 
M. Vérité, le point sur lequel pourrait porter une réclamation de la part de 
M. Foucault, et cette idée a été émise bien avant la communication faite à 
l’Académie par M. Faye. M. Foucault a proposé un moyen de réaliser cette 
idée; moi j'en ai non-seulement concu, mais exécuté un autre : c’est ce que 
je tiens à établir. » 


La Note de M. Vérité et celle de M. Foucault sont renvoyées à l'examen 
d’une Commission composée de MM. Pouillet, Faye et Séguier. 


CORRESPONDANCE. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu’elle vient 
de faire dans la personne de #7. Steiner, de Berlin, l’un de ses Correspon- 
dants pour la Section de Géométrie. Le célèbre mathématicien est décédé 
le 1°* de ce mois à Berne, ainsi qu’on l’apprend d’une Lettre de M. G. Sidler, 
professeur de mathématiques dans cette ville. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Plantamour, un 
Mémoire « sur le climat de Genève »; 

Et au nom de M. Arist. Dumont, la quatrième et dernière partie de son 
ouvrage « sur les eaux de Lyon et de Paris ». 


M. Scnarougine adresse de Pétersbourg une Note écrite en russe sur un 
théorème de géométrie. 
(Renvoi à l’examen de M. Bertrand.) 
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CHIMIE — Note relative aux acides camphoriques inactifs ; 
par M. J. Cuaurar», présentée par M. Pasteur. 


« J'ai fait connaître, il ÿ a quelques années, les propriétés d’un camphre 
retiré de la matricaire, identique avec celui du Japon, tant sous le rapport 
physique qu’au point de vue chimique, mais offrant celte particularité es- 
sentielle que son pouvoir rotatoire s'exerce à gauche d’une quantité rigou- 
reusement égale à celle que le camphre ordinaire présente à droite. Ces deux 
camphres, mêlés à poids égaux, produisent un camphre complétement in- 
actif que l’on peut appeler camphre racémique. J'ai indiqué, de plus, qu’en 
traitant le camphre gauche et le camphre racémique par l'acide nitrique, 
ils fournissent chacun un acide camphorique spécial ayant même com- 
position, mêmes propriétés que l'acide camphorique droit ordinaire. Tou- 
tefois, ces divers acides différent l’un de l’autre par des propriétés optiques 
et cristallographiques de même ordre que celles qui distinguent les divers 
acides tartriques si bien étudiés par M. Pasteur. 

» Les deux nouvelles séries que j'ai découvertes se composent donc 
chacune de trois termes : le droit, le gauche et le racémique où inactif par 
compensation. Restait à trouver le quatrième terme, c’est-à-dire Finactif par 
constitution ; c’est sur lui que j'ai l’honneur d'appeler l'attention de l’Aca- 
démie aujourd’hui, tout en indiquant le mode de préparation et les pro- 
priétés de l’acide para ou racémo-camphorique, que je n’ai fait que signaler 
jusqu’à présent. 

Acide camphorique inactif par compensalion, para ou racémo-campho- 
rique. — L'acide racémo-camphorique s'obtient soit en oxydant directe- 
ment le camphre racémique, soit en mettant en présence, à poids égaux, les 
deux acides camphoriques droit et gauche. Il n’existe pas la moindre diffé- 
rence entre les acides obtenus par ces deux procédés. Si l'on mélange une 
solution alcoolique concentrée de chacun de ces deux acides, il se produit 
immédiatement un abondant précipité blanc, en même temps que la tem- 
pérature s'élève d’une manière notable. Dans une de mes expériences, cette 
élévation a été de plus de 30° au-dessus de la température ambiante. 

» L'acide paracamphorique.est bien moins soluble que ses congénères ; 
ainsi, dans l'alcool, sa solubilité est de 33 pour 100; dans l’éther, de 
28 pour 100 ; dans l’eau elle est seulement de 1 pour 100. Le chloroforme 
le dissout “sr difficilement encore. 

» À part ces différences de solubilité et. son inactivité complète sur la 
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lumière polarisée, l'acide paracamphorique présente de grandes analogies 
avec les deux acides actifs : même composition, même capacité de saturation 
des bases. Les cristaux sont plus difficiles à obtenir ; cependant ils rentrent 
dans le système du prisme oblique à base rhomboïdale et ne présentent pas 
de traces d’hémiédrie. 

» Les paracamphorates alcalins sont très-solubles dans l’eau et in- 
cristallisables. Le paracamphorate de baryte se dépose sous forme de 
petites aiguilles prismatiques et exige environ 10 parties d’eau pour se 
dissoudre. 

» Er faisant bouillir un mélange de 10 parties d'acide paracampho- 
rique, 20 d’alcool absolu et 5 d’acide sulfurique, on obtient, à Ja suite 
d’une ébullition lente, un résidu qui, étendu d’eau, laisse déposer un pro- 
duit huileux qui n’est autre chose que de l’acide paracamphorique. 

» Ce liquide très-visqueux, d’une odeur particuliere, plus dense que 
l’eau, se décompose par la chaleur en éther paracamphorique et en acide 
paracamphorique anhydre. Ces deux corps sont séparés à l’aide de l’alcoo!l 
bouillant, qui, en refroidissant, laisse déposer l'acide anhydre, tandis que 
l’éther retenu en dissolution peut, après filtration, être précipité par l’eau. 

» L’acide anhydre cristallise en petites aiguilles par l'emploi du chloro- 
forme, qui en dissout environ 25 pour 100. L’éther en retient 4 pour 100, 
et l'alcool seulement 1 £ pour 100. Sa composition et sa forme cristalline 
sont les mêmes que celles des acides anhydres droit et gauche. 

» L’éther paracamphorique est une huile incolore, très-odorante ; entre 
en ébullition de 270° à 275°, d’une densité égale à 1,03 à 15°. 

» Acide camphorique inactif par constitution. — En traitant par une dis- 
solution de potasse concentrée et bouillante l’éther paracamphorique, on 
régénère de l’alcool et un acide inactif différent de celui qui a servi à la 
préparation de l’éther. En effet, cet acide est pulvérulent, incristallisable, 
d’une insolubilité à peu près complète dans les divers liquides ordinaire- 
ment employés comme dissolvants. Il produit avec les bases alcalines des 
combinaisons non cristallines; celle qui se forme avec l’ammoniaque est 
trés-soluble et se décompose lorsqu'on en concentre la dissolution. 

» Cet acide est fusible et se sublime en perdant de l’eau, tandis qu’une 
autre portion se décompose. Son pouvoir rotatoire est nul, autant qu'on à 
pu en juger à l’aide d’une dissolution chloroformique dans un tube de 
500 millimètres. 

» Sa composition, déduite de deux analyses, peut se représenter en cen- 
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» En constatant autrefois l’inactivité du camphre de certaines labiées, 
tant sur celui que j'avais extrait de la lavande des jardins qu'à laide de 
quelques grammes de ce produit dû à l’obligeance de M. Biot, je me de- 
mandais si cette passivité tenait à la nature propre de ses molécules, ou bien 
à ce qu'il était formé par la réunion de deux substances de rotations con- 
traires, de deux camphres droit et gauche, qui, se trouvant en proportions 
égales, donneraient un système dépourvu de propriétés rotatoires. La trans- 
formation du camphre de lavande en acide camphorique m’a permis, Je 
crois, de résoudre cette question, l'acide obtenu étant complétement iden- 
tique à celui que j'ai obtenu directement par le procédé indiqué plus haut. 
»_ La science se trouve donc aujourd’hui en possession de deux nouvelles 
substances, le camphre et l'acide camphorique, offrant un exemple frap- 
pant de ces modifications dont M. Pasteur nous a révélé l'existence par ses 
découvertes relatives à l’acide tartrique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les alcools amyliques. — Action de la 
chaleur sur l’aldéhyde; Note de M. Berrugror, présentée par M. Balard. 


« Deux méthodes générales permettent de former les alcools au moyen 
des carbures d'hydrogène : l’une consiste à fixer de l’oxygène sur les car- 
bures C?"H?##?; l’autre à fixer les éléments de l’eau sur les carbures 
C?*H?7, C’est par la première méthode que j'ai changé le gaz des marais, 
C?H", en alcool méthylique, C?H*O*, par l'intermédiaire de l’éther C? H° CI. 
Les belles recherches de MM. Pelouze et Cahours sur les pétroles américains 
et celles de M. Schorlemmer sur certaines huiles de houille ont prouvé 
que cette méthode s'applique à toute la série des homologues du gaz des 
marais. | 

» L’hydratation des carbures C?*H°” s'effectue par l'intermédiaire de 
leurs combinaisons avec l’acide sulfurique ou les hydracides. C’est ainsi que 
j'ai formé les alcools ordinaire et propylique, me bornant ensuite à établir 
que les carbures d’un ordre plus élevé jouissaient, comme le gaz oléfiant et 
le propylène, de la propriété de s'unir directement avec les hydracides. 
M. Greville Williams a montré récemment que cette réaction s’appliquait 
généralemént aux carbures homologues du gaz oléfiant qui sont contenus 
dans l'huile de boghead. 
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» Divers faits conduisent à se demander si les hydrates dérivés des car- 
bures C?*H?” sont identiques avec les oxydes formés par les carbures 
C*"H°"#?, et aussi avec les alcools obtenus par fermentation. Voici ce que 
l’on sait à cet égard : ; 

» L'identité de l'alcool éthylique préparé par synthèse avec lPaicoo! de 
fermentation ne me paraît pas douteuse : toutes les propriétés physiques et 
chimiques de ces deux corps et de leurs éthers, la forme cristalline des deux 
éthylsulfates de baryte spécialement, sont absolument identiques. 

» Les deux alcools propyliques, au contraire, diffèrent par l'odeur, par 
la solubilité dans l’eau, par le point d’ébullition des alcools (1), et proba- 
blement de leurs éthers butyriques et autres. 

» Des différences analogues distinguent les alcools amyliques. En indi- 
quant la formation synthétique des composés amylchlorhydrique et amyl- 
bromhydrique, j'avais prévu que l'alcool amylique qui en dériverait ne 
serait pas identique avec l’alcool amylique de fermentation (2). Eten effet, 
M. Wurtz, obtenant pour la première fois cet hydrate artificiel, a reconnu 
qu'il se distinguait par son odeur, son point d’ébullition et celui de ses 
composés, situés 15° à 20° plus bas, son aptitude plus grande à être déshy- 
draté, etc, (3). Les différences sont telles, qu’on peut se demander si cet 
hydrate jouit réellement des propriétés d'un alcool. C’est pour éclaircir ce 
doute que j'ai entrepris les expériences que je viens présenter aujourd’hui À 
l’Académie. 

» J'ai d’abord essayé de préparer l'hydrate d’amylène au moyen de l'acide 
sulfurique. Je l'ai obtenu en effet, mais en quantité trop petite pour en per- 
mettre l’étude, presque tout le carbure se transformant soit en polymères, 
soit en un acide complexe et stable, analogue à l'acide iséthionique. J'ai eu 
alors recours aux hydracides. Je me suis adressé de préférence au composé 
chlorhydrique et à sa réaction sur les sels alcalins, désirant éviter les affini- 
tés spéciales et perturbatrices de l'iode et de l'argent. Le composé C'°H®°HC 
s'obtient aisément et à froid en dissolvant Pamylène dans quatre fois son 


volume d’alcoo! absolu préalablement saturé de gaz chlorhydrique. Au 


bout de vingt-quatre heures de repos, on étend d’eau et l’on distille la 
couche qui surnage, Ce chlorhydrate bout vers 85° (4) et possède une odeur 


(1) L'alcool propylique artificiel bout 12° à 15° plus bas que l’alcool de fermentation. 
Voir Chimie organique fondée sur la synthése, t. 1, p. 114. 
8 JA P 
(2) Même ouvrage, t. IE, p. 754. 
(3) Comptes rendus, t. LV, p. 371. 
(4) Ce point est situé notablement plus bas que celui que j'avais indiqué d’abord. 
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analogue à celle de la liqueur des Hollandais. J'ai fait agir sur ce corps : 
1° la potasse aqueuse; > le benzoate et l’acétate de soude. Les décompo- 
sitions sont lentes; elles exigent une température de 120° à 150° soutenue 
pendant quatre-vingts à cent heures. 

» 1° La potasse a fourni de l’amylène, produit principal, et de lhydrate 
d’amylène, produit accessoire; 

» 2° Le benzoate de soude sec a donné de l'amylène, qui est encore le 
produit principal, et de l’éther amylbenzoïque C'°H'°, C'*H°O*, formé 
cette fois en proportion considérable. Cet éther régénère Fhydrate d’amy- 
lène. T/acétate de soude donne lieu à des résultats analogues, si ce n’est que 
l’amylène domine davantage. Le benzoate de soude, additionné d’alcool, 
a fourni de l’amylène, de l’éther, C*H°O, un peu d’hydrate d’amylène, 
C'°H!20?, de l’éther éthylbenzoïque, ete. 

» Pour apprécier la valeur de ces résultats, il faut reproduire les mêmes 
expériences avec l’éther amylchlorhydrique de fermentation. 

». On sait déjà, par les expériences de M. Balard, que l’hydrate de potasse 
le change en amylène. Le benzoate de soude a donné naissance à une petite 
quantité d’amylene et à une quantité considérable d'éther amylbenzoïque 
ordinaire. L’acétate de soude a produit également un peu d’amylène et de 
l'éther amylacétique, apte à régénérer l'alcool de fermentation. Enfin le 
benzoate de soude, additionné d’alcool, a fourni un pen d’amylène, de 
l'éther C* H°O, des éthers éthyl et amylbenzoïque, etc. 

» Il résulte de ces expériences que l’hydrate d’amylène artificiel forme 
des éthers, soit avec les oxacides, soit avec les hydracides, aussi bien que 
l'alcool amylique de fermentation. Les éthers à hydracides de ces deux 
alcools subissent les mêmes décompositions. En présence d'un oxysel, ils 
fournissent également de l'amylène et un éther correspondant au sel; seu- 
lement l'amylène domine avec les éthers de l’alcool artificiel, tandis qu’il 
se produit en proportion beaucoup plus faible avec les éthers de l'alcool 
de fermentation. C’est une différence de degré dans les réactions et non une 
différence de fonction chimique. 

» Pour compléter ces résultats, il resterait à examiner l'alcool préparé au 
moyen du carbure C'°H'?. Le point d’ébullition de l’éther amylchlorhy- 
drique C'°H'!CI, dérivé de ce carbure par MM. Pelouze et Cahours, in- 
dique qu'il est isomère et non identique avec le dérivé du carbure C'°H°°: 
il se rapproche au contraire de l’éther fourni par l’alcool de fermentation (+). 


(1) On sait, par les recherces de M. Pasteur, que l'alcool de fermentation est lui-même 
un mélange de deux isomères, l’un doué, l’autre privé du pouvoir rotatoire. 
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Grâce à l’obligeance de M. Cahours, j'ai pu examiner le composé homo- 
logue C'?H'°CI (éther caproylchlorhydrique), dérivé du carbure C'?H'*. 
Cet éther, chauffé avec l’acétate de soude, a fourni du caproëne, C'*H"?, en 
proportion sensible et une quautité prédominante d’éther caproylacétique, 
dont l’odeur rappelait à la fois la poire et le pétrole. Cet éther chlorhydrique 
se rapproche donc de l’éther amylchlorhydrique de fermentation. 

» Il paraît résulter de ces faits que les alcools préparés au moyen de 
carbures différents, tout en possédant la même composition et la même 
fonction chimique, ne sont pas identiques. Ici, comme dans un grand nombre 
d’autres vas, les corps de même composition, mais obtenus par des réactions 
diverses, conservent certaines différences qui constituent en quelque sorte 
un cachet d’origine, et qui sont d’autant plus manifestes que la molécule est 
d’un ordre plus élevé. Remarquons d’ailleurs que l’on peut concevoir faci- 
lement le passage de l’alcoo!l dérivé d’un carbure C?“H?7 à l’alcool isomere 
dérivé du carbure C?*H?"#, et réciproquement. En effet, l’un et l’autre 
de ces alcools fournissent par déshydratation le même carbure C?*H°?”. Or, 
ce carbure peut être uni au brome, C?"H°"Br°, puis le brome remplacé 
par de l'hydrogène, ce qui fournit le carbure C?*H?*#*#?, à l’aide d’une mé- 
thode générale que j'ai développée ailleurs. On passe donc à volonté d’un 
carbure à l’autre et, par conséquent, d’un alcool à son isomère. » 


Action de la chaleur sur l'aldéhyde. 


« L’aldéhyde pur, maintenu à 160° pendant cent heures, se décompose 
complétement. Aucun gaz n'apparait, Il se forme de l’eau et un produit 
résineux dont la composition répond sensiblement à un mélange de carbures 
polymères, 72(C*H°?), analogues ou identiques avec ceux qui dérivent de 
l'alcool acéthylique et du glycol soumis à l'influence du chlorure de zinc. 
En même temps prennent naissance une petite quantité d'alcool et d'un 
acide qui paraît être l’acide acétique : 


2C'H'O? + H?0° = C'H° 0° + C'H'O*. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les corps isomères; Note de M. Au. Canours, 
présentée par M. Fremy. 


« Le but de la présente Note est d’établir qu'il n'existe qu'une isomérie 
pure-et simple entre le chlorobenzolet le toluëne bichloré, et non une iden- 
tité réelle, ainsi qu’on pouvait l'admettre en se basant sur leur conversion 
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en huile volatile d’amandes amères par leur contact avec l’oxyde rouge de 
mercure. 

» Dans l’action réciproque de la solution alcoolique de potasse et du 
toluëne bichloré, l’huile d'amandes amères n'apparait que comme un acci- 
dent, tandis qu'avec le même réactif et le chlorobenzol, le produit de 
M. Naquet ne se forme qu’en proportions excessivement faibles. De plus, 
tandis que par l’action de la vapeur aqueuse en vases clos, à la température 
de 130° à 140°, la conversion du chlorobenzol en huile d'amandes amères 
est complète, le toluène bichloré n’en fournit pas de traces. 

» Ces deux faits, dont la constatation est des plus faciles à établir, suf- 
fisent évidemment pour détruire relativement à ces deux substances toute 
pensée d'identité de constitution. L'identité réelle entre deux composés ne 
saurait être admise, en effet, qu'à la condition que ces deux composés, 
doués de caractères physiques qui tendent à les faire confondre, engendre- 
ront sous l'influence des mêmes réactifs des produits constamment iden- 
tiques. Or, comme il n’est guère de corps isomères qui, sous l'influence de 
forces un peu brutales, ne soient susceptibles d’engendrer un même pro- 
duit, il faudrait bien se garder de conclure que deux corps sont identiques 
par ce seul fait qu’une réaction déterminée leur a permis de se résoudre 
dans la même substance. 

» C’est ainsi que le salicylate de méthyle et l'acide anisique, corps formés 
des mêmes éléments unis dans les mêmes proportions, mais dont la consti- 
tution si différente se révèle immédiatement, et par les caractères extérieurs 
et par les réactions fondamentales, peuvent se résoudre en un même pro- 
duit, l’anisol, lorsqu'on les soumet à l’action simultanée d’une base alcaline 
et d’une température d’environ 300°. Eh bien, il me paraît en être de même 
entre le chlorobeuzol et le toluène bichloré, dont les propriétés physiques 
sont très-sensiblement les mêmes. 

» Sous l'influence de l’affinité prépondérante du chlore pour le mercure, 
l’'oxyde de ce métal se détruit, l'oxygène naissant prenant la place du chlore 
pour former, quel que soit celui des deux produits que l'on considére, de 
l'essence d'amandes amères, ce qui fait conclure à leur identité. Fait-on in- 
tervenir des réactifs plus stables, tels que la potasse ou la vapeur d’eau, le 
chlorobenzol, dont le chlore paraît exister dans un état de mobilité plus 


grand que chez le toluène bichloré, peut seul léchanger complétement 
contre une quantité d'oxygène équivalente pour engendrer de nouveau 


cette essence d'amandes amères, source de sa production. 
» Fait-on agir le chlore sur le toluène bichloré, ce gaz engendre, sui- 
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vant M. Naquet, un produit de substitution auquel il assigne la compo- 
sition 

CHEF GP, 

» J’ai reconnu de mon côté que le chlorobenzol se comporte d’une ma- 
nière toute semblable avec le chlore, et qu’il engendre une substance de 
composition identique. 

» Orces deux produits tendent à se rapprocher davantage que le chloro- 
benzol et le toluène bichloré. En effet, le composé de M. Naquet se change 
en benzoate sous l’influence de la potasse alcoolique, et il en est de même 
du produit que m’a fourni le chlorobenzol, ce qui pourrait faire conclure 
à leur identité; mais tandis que cette dernière se convertit en acide ben- 
zoïque sous l'influence simultanée de la chaleur et de l’eau, ces deux liqui- 
des étant introduits dans des tubes scellés et maintenus pendant plusieurs 
heures à la température de 140° environ, le produit engendré par le toluëne 
bichloré ne donnerait pas trace d’acide benzoïque dans ces circonstances, 
suivant l'observation de M. Naquet. Il est probable, et c’est un point que 
je me propose d’éclaircir, que les dérivés chlorés supérieurs du chlorobenzol 
et du toluène bichloré se rapprocheront de plus en plus pour arriver à se 
confondre. C’est ainsi que lacétate de méthyle et l’éther formique bichlo- 
rés, corps isomères mais doués de propriétés chimiques fort différentes, se 
résolvent, suivant M. Cloëz, en un produit unique par l’action ultime du 
chlore, l’accumulation dans la molécule primitive de ces deux éthers iso- 
mères d’un corps dont les propriétés sont antagonistes de celles de l’hydro- 
gène qu'il remplace, tendant à produire dans les deux cas un état d'équilibre 
identique. 

» Le chlorobenzol et le tolueène bichloré doivent donc être considérés 
aujourd’hui comme deux corps purement isomères. Si l'extrême ressem- 
blance qu'ils présentent dans leurs propriétés physiques et la faculté dont 
ils jouissent d’engendrer, sous l'influence de certains réactifs, des produits 
entièrement identiques, tendent à les faire confondre, les différences radi- 


.cales de réactions qu’ils manifestent dans des circonstances exactement sem- 


blables repoussent toute idée d’identité. Si le toluène bichloré présente 
dans quelques cas particuliers une certaine tendance à fournir des com- 
posés du groupe benzoïque, il offre, il faut l’avouer, dans le plus grand 
nombre une résistance qu’on n’observe jamais dans le chlorobenzol qui 
semblé avoir conservé quélque chose de l’arrangement moléculaire de 
l’essence d'amandes amères qui lui a donné naissance, et en vertu duquel il 


( 706 ) 


tend à revenir à cette forme toutes les fois qu’on lui fournit l’occasion d’é- 
changer son chlore contre une quantité d'oxygène équivalente. 
» Ce n’est pas là un fait isolé; et, pour n’en citer qu'un seul, je rappel- 
lerai que tandis que le composé 
CS H° Br, 


désigné sous le nom de tribromhydrine par M. Berthelot et obtenu par lui 
dans l’action réciproque du bromure de phosphore et de la glycérine, tend 
à reproduire cette substance avec la plus grande facilité sous l'influence de 
la potasse ou de l’oxyde d’argent, tandis que le tribomure d’allyle obtenu 
par M. Wurtz au moyen de l’action du brome sur l’iodure d’allyle, et dont 
la composition est identique à celle de la tribromhydrine, tend également à 
reproduire de la glycérine dans les circonstances précédentes, le bromure 
de propylène bromé, corps isomère avec les précédents, et formé par l’action 
successive du brome, de la potasse et finalement du brome sur le propy- 
lène obtenu par la destruction ignée de l'alcool amylique et de ses ho- 
mologues supérieurs, ainsi que des acides qui s'y rattachent, n’engendre 
pas trace de glycérine lorsqu'on le place dans les circonstances que nous 
venons de rappeler. 


» Or, la tribromhydrine dérive directement de la glycérine; le tribro- 
mure d’allyle de M. Wurtz en dérive également, quoique d’une maniere 
plus éloignée : il y a dès lors dans ces produits des aptitudes particulières 
à revenir sous l'influence de forces chimiques au produit primitif, ce qui 
n'existe pas pour le bromure de propylène bromé, dont la génération ne se 
rapporte ni de près ni dé loin à la glycérine. 

» Lorsque deux corps possédant la même composition centésimale, le 
même équivalent et le même groupement mécanique, et présentant en outre 
des caractères physiques sensiblement identiques, ont deux modes de 
génération bien distincts ils semblent conserver dans toutes les transfor- 
mations qu’on opère en eux par le contact des réactifs, en tant qu’il n’y a pas 
dislocation de la molécule, quelque chose qui rappelle leur origine pre- 
miere, et qu’on retrouve dans leurs différents dérivés. C’est ainsi que les 
composés qui ont pris naissance sous l'influence des forces dont dispose la 
nature offrent des différences très-tranchées avec leurs isomères, qui sont 
engendrés sous l'influence de températures plus ou moins élevées ou de 
réactifs énergiques. Il y a chez ces premiers comme un cachet indélébile 
qui se retrouve dans toutes les modifications qu’on leur imprime plus tard, 
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et qui fait qu'on peut revenir des divers dérivés à la substance mere 
sous une foule d'influences, alors que les isomeres de ces différents dé- 
rivés ne peuvent engendrer cette dernière que dans des conditions toutes 
spéciales, ce qui ferait conclure à tort à l’identité de ces isomères si 
l’on s’en tenait à une réaction isolée (r). 

» J’ajouterai en terminant que le chloracuminol obtenu par l’action 
réciproque du perchlorure de phosphore et de la partie oxygénée de l’es- 
sence de cumin (cuminol) se convertit en cette substance à la manière du 
chlorobenzol, soit sous l'influence d’une solution alcoolique de potasse, soit 
par l'action de la vapeur aqueuse en vases clos à une température de 
140° à 150°. 

» Ce moyen de repasser d’une combinaison chlorée au produit oxygéné 
correspondant, qui, dans ces deux cas particuliers, s'effectue d’une manière 
tres-nette, pourra, si elle se généralise, fournir dans certaines circonstances 
des réactions dignes d'intérêt. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du brome et de l'acide bromhydrique sur l'acétute 
d'éthyle; Note de M. J.-M. Crarrs, présentée par M. Balard. 


« Les recherches qui ont été faites sur l’action du chlore sur l’éther acé- 
tique ont fait connaître un certain nombre de produits de substitution 
chlorés de ce corps; mais jusqu'ici le premier terme de la série, le com- 
posé G‘H'CI10*, n’a pas été isolé. Comme il paraissait probable que le 
brome agirait de la même manière, mais avec moins d'énergie que le chlore 
sur l’éther acétique, M. Wurtz m'a engagé à préparer, en traitant une 
molécule d’éther acétique par 2 équivalents de brome, le composé 
bromé, G*H'Br@*, correspondant à celui qui manque dans la série des 
produits chlorés, afin d'étudier ensuite sa réaction sur la potasse caustique. 
La question était de savoir si cette réaction serait représentée par la pre- 


(1) Si nous admettons deux séries d’alcools engendrés les uns par voie de fermentation 
tels que l’alcool ordinaire et ses homologues supérieurs, les autres par décomposition ignée 
de certains principes organiques, tels que l’esprit-de-bois et l’alcool caprylique de M. Bouis, 
il est excessivement probable que par la comparaison de deux produits isomères de ces séries 
on obtiendrait des dérivés très-voisins, mais non identiques. 11 serait fort intéressant de re- 
chercher, par exemple, si l'alcool engendré par la fermentation des liquides sucrés, offrirait 
une identité complète avec l'alcool obtenu par la fixation de la vapeur aqueuse sur l’hydro- 
gène bicarboné produit par la destruction des matières organiques à une température élevée. 
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miere ou la deuxième des équations suivantes : 


C° H° BrO) Ç?2H° 0. Ç2H5 
Glycolate de potasse. Alcool. 
CH°O. CH°0, CH) 
II. CH'Br O0 + 2KHO — ue O + pe 0° KBr 


En d’autres termes, si le brome remplace une partie de l'hydrogène dans 
le radical acétyle ou dans le radical éthyle. 

» Je n’ai pas pu résoudre la question proposée, parce que la réaction 
entre le brome et l’acétate d’éthyle s’est passée d’une manière différente de 
celle prévue, et n’a pas fourni un produit de substitution; mais comme la 
décomposition qui a lieu dans ces circonstances présente quelque intérét 
au point de vue de la théorie, je demande la permission de communiquer 
à l'Académie les résultats de mes expériences. 

» Le brome se dissout dans l’éther acétique avec production de chaleur ; 
mais on ne remarque pas de dégagement d’acide bromhydrique, et on peut 
abandonner le mélange à lui-même pendant plusieurs semaines, à la tem- 
pérature ordinaire et à la lumière diffuse du laboratoire, sans qu'il se 
produise une quantité notable d’un corps bouillant au-dessus de 60° à 80°. 
Une dissolution alcaline enlève le brome au mélange et en sépare l’acétate 
d’éthyle inaltéré. 

» Mais si l’on chauffe à 150°, dans un tube scellé, une molécule d’acé- 
tate d’éthyle et 2 équivalents de brome, la couleur du brome disparait 
instantanément; à 106°, la décoloration ne se produit qu'après douze à 
vingt heures. Cette réaction n’est pas accompagnée de la formation d’une 
quantité considérable d'acide bromhydrique, et on remarque, en distillant 
le produit dans le tube, qu'il se sépare en un liquide bouillant vers 4o° et 
en un autre qui bout au-dessus de 200°, et qui se prend en grande partie 
par le refroidissement en une masse de cristaux qui paraissent avoir la 
forme de rhomboëdres. 

» De la premiere portion on a facilement isolé, par des lavages avec une 
dissolution de potasse, un corps bouillant entre 38°,5 et 39° qui avait les 
propriétés du bromure d’éthyle, et qui a donné à l’analyse des chiffres cor- 
respondant à la formule G?H°Br. Le corps cristallisable qui bouillait au- 
dessus de 200° possédait les propriétés et la composition’ de l'acide broma- 
cétique. 

» La petite quantité de liquide, qui distillait entre Îles limites de 45° 
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à 200°, contenait outre le bromure d’éthyle et l’acide bromacétique de 
l’acide acétique, et la partie de la portion bouillant au-dessus de 200°, qui 
ne se solidifiait pas à o°, renfermait 67,70 de brome, au lieu de 57,6 
qu’exige la composition de l'acide bromacétique; elle consistait sans doute 
en un mélange de cet acide avec l’acide bibromacétique. En laissant de côté 
la formation de ces derniers produits, qui est évidemment secondaire, la 
décomposition qu'éprouve l’acétate d’éthyle par l’action du brome est 
exprimée par l'équation : 
C0 o do CG" H° Br] 
C°H SR à" à H| 


Acide bromacétique. Bromure d’éthyle. 


Os. + 3? HS Br. 


il ve reste qu’à rendre compte de la formation des acides acétique et bibro- 
macétique. 

» L’explication la plus simple consiste à admettre que, pendant la décom- 
position de l’éther acétique, le brome, en agissant sur une portion de l’acide 
bromacétique, donne naissance à une certaine quantité d'acide bibroma- 
cétique dont la formation est accompagnée par celle d'acide bromhydrique, 
et que ce dernier réagit sur une portion de l’éther acétique pour former du 
bromure d’éthyle et de l’acide acétique. Une expérience a démontré que 
cette dernière réaction a lieu quand on chauffe l'acétate d’éthyle avec l’acide 
bromhydrique. 

» L’acétate d’éthyle absorbe à la température ordinaire une fois et demie 
de son poids d’acide bromhydrique sec. Cette quantité correspond à plus 
de r équivalent d’acide bromhydrique, et il suffit de chauffer la dissolution 
saturée pendant une demi-heure à 100°, dans un tube scellé, pour décom- 
poser complétement l’éther en acide acétique et en bromure d’éthyle : 

c'H0 Br_ C*H°O 


» La décomposition de l’acétate d’éthyle par le brome et par l'acide 
bromhydrique répond exactement à celle de l’acide acétique anhydre ré- 
cemment étudié par M. Gal. Ce parallélisme prouve une fois de plus l’ana- 
logie qui existe entre les éthers et les acides anhydres. » 


LR R., 1863, 197 Semestre. (T. LVI, N° 15.) 93 
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EHIMIE ORGANIQUE. — Sur les réactions et la génération des acides de la série 
thionique; Note de MM. G. Cnancez et E. Dracox, présentée par 
M. Balard. 


« Nous nous sommes proposé, dans le travail dont nous présentons la 
première partie, de faire ressortir par des faits, la plupart nouveaux, les 
métamorphoses par lesquelles on peut passer de l’un à l’autre des acides de 
la série thionique et les réactions qui permettent de les reconnaitre avec 
certitude. 

» ACIDE PENTATHIONIQUE. — Nous n'avons aucune modification essen- 
tielle à proposer quant au mode de préparation de cet acide indiqué par 
Wackenroder. Nous ferons cependant remarquer qu’il se forme dans des 
circonstances qui n'avaient pas encore été signalées. Ainsi la décomposition 
des hyposulfites par les acides ne donne pas uniquement, comme on Île 
pense, du soufre et de l’acide sulfureux; il y a de plus production d’acide 
pentathionique. On peut même, en choisissant convenablement l’hyposulfite 
et l'acide, obtenir ainsi de l’acide pentathionique pur : c’est ce qu’on réalise 
en décomposant l’hyposulfite de baryte par l’acide sulfurique dilué. 

» Les principales réactions que nous avons à indiquer pour cet acide 
sont les suivantes : 

» L’acide sulfhydrique le décômpose lentement en donnant lieu à un 
dépôt de soufre. 

» La potasse détermine, dans les dissolutions de cet acide, un précipité 
presque immédiat de soufre; cette réaction est importante en ce qu'elle 
permet de le distinguer nettement de l'acide tétrathionique sur lequel elle 
est sans action. 

» Le bioxyde de plomb exerce à chaud une action aussi nette que remar- 
quable sur l'acide pentathionique, qu’il transforme intégralement en acide 
tétrathionique : 
| 4505 + 5PbO?— 5 (PO, S' O:). 

» Le monosulfure de potassium détermine un précipité de soufre avec for- 
mation d’hyposulfite. 

» Sont caractéristiques pour cet acide le précipité jaune avec l'azotate 
mercureux, le dépôt de soufre par la potasse et la présence du plomb dans 


la dissolution après qu’elle a été chauffée avec du bioxyde de plomb. 


» ACIDE MÉTRATHIONIQUE. — Aux procédés connus pour la préparation 
de cet acide, nous ajouterons les réactions suivantes qui permettent de l’ob- 
tenir facilement. 


‘ 


_ siéiés 
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» Si l’on fait réagir des quantités convenables d’hyposulfite de baryte et 
de sulfate de cuivre, on obtient rapidement une dissolution exclusivement 
composée de tétrathionate cuivreux. Ce sel est peu stable, même à froid; à 
chaud il se transforme par l’ébullition en sulfure de cuivre et acide sulfu- 
rique 

Cu?0, SO — 2CuS + 2 SO*, 


tandis que le tétrathionate cuivrique n’éprouve rien de semblable dans les 
mêmes circonstances. 

» On peut aussi obtenir cet acide en ajoutant peu à peu de l’acide sul- 
furique sur un mélange d’hyposulfite de plomb et de bioxyde de plomb, 
tenus en suspension daus l’eau : 


2PbO, SO? + PbO*? + 2S0% — PbO, S'O05+ 2PbO, SO"; 


une réaction semblable à lieu avec l’hyposulfite de baryte et le bioxyde de 
baryum, et en général avez un hyposulfite quelconque et un bioxyde. 

» On l’obtient encore en attaquant à une température voisine de l’ébul- 
lition du bioxyde de plomb par de l'acide pentathionique. Au bout d’un 
certain temps on n’a dans la dissolution que du tétrathionate de plomb qui, 
traité par l’acide sulfurique, peut donner de l’acide pur. 

» Nous indiquerons pour cet acide les réactions suivantes : 

» Le monosulfure de potassium donne, avec les tétrathionates, un dépôt 
de soufre avec formation d’hyposulfite 


KO, S*O5 + KS — 2( Na, O, SO?) +S. 


» Par l’ébullition avec le sulfate cuivrique, il ne se présente pas de sulfure 
de cuivre. La potasse n’y détermine pas de précipité de soufre. L'acide libre 
est sans action sur le bioxyde de plomb. 

» Ces réactions, jointes au précipité jaune donné par le nitrate mercu- 
reux, sont caractéristiques pour cet acide. 

» ACIDE TRITHIONIQUE. — On ne connaissait pas jusqu'ici de procédé 
rationnel pour la préparation de cet acide; nous pouvons donner le suivant 
qui repose sur la réalisation des réactions indiquées par l'équation 


KS + 2(KO, 2802) + 4S0° — 3(KO, S'O5). 


» Il consiste à transformer 2 parties de potasse en bisulfite de potasse par 
un courant d'acide sulfureux, à préparer par la méthode connue du mono- 
sulfure de potassium avec une autre partie de cet alcali, et à verser rapide- 
ment le bisulfite dans le monosulfure, en agitant ln le mé- 

93.. 


ni à L 2 
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lange. La liqueur s’échauffe et ne laisse pas déposer de soufre. On termine 
l'opération en faisant passer de l’acide sulfureux à refus. 

» Pour obtenir le sel cristallisé, il faut faire évaporer rapidement ie 
liquide en le plaçant en couche mince dans des vases plats, reprendre par 
de l’eau à 60° environ, additionner d’un peu d’alcool, filtrer et abandonner 
au refroidissement. Le sel cristallise en petits prismes. 

» Les trithionates donnent, par l’ébullition avec le sulfate cuivrique, du 
sulfure de cuivre et de l’acide sulfurique. 

» Le monosulfure de potassium le transforme en hyposulfite, sans dépôt 
de soufre, 

KO, SO5 + KS — 2 (KO, S° 0°). 

» Sont caractéristiques pour cet acide le précipité noir que détermine 
dans ses dissolutions le nitrate mercureux, et la manière dont il se comporte 
avec le sulfate cuivrique et le monosulfure de potassium. 

» Les réactions nouvelles indiquées dans ce travail, réunies à celles que 
l’on connaissait déjà, permettent de déterminer avec facilité et certitude les 
acides de la série thionique. Nous espérons que la suite de ces recherches 
nous conduira à des méthodes qui rendront possible la séparation des 
nombreux acides du soufre, du moins dans les cas les plus importants. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouvel hydrogène carboné de la série G'H?"-? 
et de ses combinaisons avec le brome; Note de M. Eue. Cavenrou, présentée 
par M. Balard. 


« Dans une précédente communication, j'ai fait connaitre un tétra- 
bromure cristallisé, obtenu dans des circonstances particulières que j'ai 
indiquées, et auquel l'analyse assigne la même formule brute que celle du 
bromure de butyiène bibromé G*H°Br*. J’ai indiqué aussi les expériences 
qui me le font envisager comme un isomère de ce dernier. 

» Comme complément de cette étude, j'ai pensé qu'il serait intéressant 
d'obtenir l'hydrogène carboné G*H° et d’étudier ses combinaisons avec le 
brome : ces recherches font le sujet de cette Note. 

» Mais avant de chercher à produire l'hydrogène carboné G*H°, j'ai 
voulu m'assurer s’il prenait naissance pendant la décomposition de la 
vapeur d'alcool amylique par la chaleur. Pour cela, j'ai fait passer les gaz 
provenant de cette décomposition à travers une solution de protochlorure 
de cuivre ammoniacal, avant de les combiner au brome. Si l'hydrogène: 
carboné C*H® se formait dans cette circonstance, on devait le retrouver 


NT 
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dans la solution cuivrique qui possède, comme on sait, la propriété de rete- 
nir les carbures d'hydrogène de la formule G'H°"-?, et les bromures for- 
més ultérieurement ne devaient plus contenir de cristaux en dissolution. 
Mais c’est le contraire qui a lieu, la liqueur cuivrique ammoniacale ne 
retient qu’un peu d’acétylène, et la distillation fractionnée des bromures 
donne à peu près la même quantité de cristaux. Ainsi l'hydrogène car- 
boné C*H° ne se forme donc pas dans les conditions indiquées ci-dessus, 
et cette expérience ajoute encore un nouvel appui à celles qui ont fait envi- 
sager les cristaux précédemment décrits comme un produit de substitution 
du bromure de butylène. 

» Le procédé suivi pour la préparation de ce carbure d’hydrogene 
est celui que M. Sawitsch a indiqué pour obtenir l’allylène. En effet, en 
traitant le butylène bromé par l'éthylate de soude à la température de 
l'eau bouillante pendant quelques heures, il se produit du bromure de 
sodium, de l'alcool et l'hydrogène carboné cherché. 

» T’équation suivante rend compte de cette réaction : 

C?H°) Br | CH; 


SHBr+ ni9=N H 


» Cet hydrogène carboné est liquide au-dessous de 15°, et il se volatilise 
avec rapidité s’il n'est maintenu dans la glace. Il possède une odeur très- 
forte, légèrement alliacée; il bout vers 18° et distille entre 18° et 24°. La 
densité de vapeur a été trouvée de 1,936; la densité calculée est de r ,868. 

» L'analyse répond à la formule G*H°. 

» On voit que le carbure d'hydrogène dont il s’agit est nouveau, et qu'il 
appartient à la série de l’acétylène et l’allylène : je propose de le nommer 
crotonylène pour rappeler ses liens de parenté avec l'acide crotonique autre- 
fois découvert par mon père et par M. Pelletier, Cet acide, dont la composi- 
tion.est exprimée par la formule G*H°0*, peut être envisagé, en effet, comme 
un produit d’oxydation du carbure d'hydrogène G*H°, et il existe entre 
ce carbure et l'acide crotonique la méme relation qu'entre l'éthylidene 
(radical de l’aldéhyde) et l'acide acétique. 


10 + G'H°. 


C‘H° C'H°0: 
Crotonylène. Acide crotonique. 
C°H: C°’H°0*° 

«A nn _ ae. 
Ethylidène. Acide acétique. 


» Le brome se combine avec une grande énergie avec l'hydrogène car- 
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boué G*Hf; la combinaison se fait en ajoutant le brome goutte à goutte 
dans l’hydrogène carboné, et en maintenant dans un mélange de glace et 
de sel le vase où se fait l'opération. On obtient ainsi un liquide plus lourd 
que l’eau qu’on purifie convenablement, et qui distille entre 148° et 158° 
en dégageant un peu d'acide bromhydrique, et en laissant un dépôt de 
charbon. Il est représenté par la formule G*H°Br°. 

» Ce bromure est une combinaison de 2 équivalents seulement de 
brome avec l'hydrogène carboné G*Hf. Mais si on le laisse en contact 
pendant plusieurs jours avec un excès de brome, on voit bientôt se former 
dés cristaux qu’on peut obtenir blancs en les purifiant convenablement, et 
dont la cristallisation est tout à fait analogue à celle du bromure de buty- 
lène bibromé. J'ai eu à ma disposition une si petite quantité de ces cristaux, 
que je n’ai pu en faire l'analyse élémentaire, cependant j'ai pu doser le 
brome, et les chiffres obtenus currespondent bien à la quantité de brome 
contenu dans la formule C‘*HfBr*. 

» Quoique ces nombres s’accordent aussi bien avec la formule G*H*Br‘ 
qu'avec la formule G*H°Br*, je préfère cependant cette dernière, parce que 
je n’ai point observé de dégagement d’acide bromhydrique pendant la for- 
mation des cristaux, et qu’ils ont pris naissance dans des conditions sem- 
blables à celles où se sont produits les cristaux de bromure de butylène 
bibromé. 

» Je rappellerai que dans la série acétylique M. Berthelot a signalé un 
bromure contenant 2 équivalents de brome, et M. Reboul un bromure en 
contenant 4 (qu’il a appelé bromure d’éthylene bibromé). 

» Quoique l’étude des deux bromures que j'ai obtenus dans la série 
C'H?, correspondante à la série butylique, soit insuffisante, les quelques 
faits que j'ai pu observer tendent à me prouver qu’il n’y à pas identité 
entre les bromures obtenus avec l'hydrogène carboné G*Hf et les corps qui 
leur correspondent dans la série butylique. Ainsi le butylène bibromé 
distille entre 140° et 150° sans se décomposer, le bromure obtenu avec 
l’hydrogène carboné G*H° passe à la distillation de 148° à 58°, en déga- 
geant de l’acide bromhydrique et laissant un dépôt de charbon. 

» Le bromure de butylène bibromé et les cristaux du bromure décrit 
dans la Note précédente, abandonnés dans une capsule à la température 
ordinaire, ne se volatilisent pas sensiblement (j'en ai conservé pendant plus 
de six mois dans ces conditions); le bromure cristallisé obtenu avec l’hy- 
drogène carboné G*H°, abandonné dans les mêmes circonstances, s’est vola- 
tilisé complétement au bout de dix à douze jours. 
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» J'aurais désiré établir par d’autres expériences l’isomérie de ces diffé- 
rents bromures, mais la matière première, si difficile à obtenir, m'a fait 
défaut, et ces faits ne pourront être éclaircis que quand j'aurai de nouveau 
du bromure de butylène à ma disposition. 

» Toutes ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les hydrates des hydrogènes carbonés ; 
Note de M. An. Wurrz, présentée par M. Balard. 


« J'ai fait voir dans une précédente communication (1) que l’amylene, 
en s’unissant à l’acide iodhydrique ou bromhydrique, donnait naissance à 
des composés isomériques avec l’iodure ou le bromure d'amyle. En traitant 
l’iodhydrate d’amylène par l’oxyde d'argent humide, j'ai obtenu un hydrate 
isomérique avec l'alcool amylique. 

» Après avoir indiqué quelques-uns des caractères par lesquels l'iodhy- 
drate et l’hydrate d’amylène se distinguent de l’iodure et de l’hydrate 
d’amyle, j'ai complété cette étude, et je vais montrer qu’on rencontre 
rarement des cas d’isomérie plus tranchés et fondés sur des différences 
de propriétés plus frappantes. 

» Lorsqu'on chauffe l’hydrate d’amylène pendant quelques heures à 
200°, il se décompose en amylène et en eau. 

» Il absorbe le gaz iodhydrique avec avidité et en s’échauffant. Si l'on 
maintient le liquide à une basse température, ilne tarde pas à se séparer en 
deux couches : la supérieure est de l’iodhydrate d’amylène pur bouillant 
à 130°, l’inférieure est une solution aqueuse saturée d’acide iodhydrique. 
Ainsi, cet acide décompose l’hydrate d’amylene à la température ordinaire, 
en se combinant avec l’amylène et en mettant l’eau en liberté. 

» Lorsqu'on dirige du gaz chlorhydrique dans de l’hydrate d’amylène, 
maintenu dans l’eau glacée, la réaction s’accomplit à froid, de l’eau est 
séparée, et il se forme du chlorhydrate d’amylène. Celui-ci possede la même 
composition que le chlorure d’amyle ; mais son point d’ébullition est infé- 
rieur de 10° environ à celui de ce dernier composé. 

» Le brome réagit énergiquement sur l’hydrate d’amylène. Chaque goutte 
de ce corps simple qui y tombe produit un sifflement. En mélant les deux 
corps dans le rapport de 2 atomes du premier pour 1 molécule du second, 
on obtient un liquide rouge si l’on opère à une très-basse température ; 
mais dès que ce liquide atteint la température ordinaire, le brome réagit 


(1) Comptes rendus, t. LV, p. 370. 
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subitement sur J’hydrate, et les deux produits principaux de cette réaction 
sont l’eau qui se sépare et du bromure d'amylène. J'ai constaté que la quan- 
tité d’eau qui est ainsi éliminée se rapproche sensiblement de celle qui est 
combinée avec l’amylène dans l’hydrate; une réaction secondaire donne 
naissance à une certaine quantité d'acide bromhydrique. 

Le chlore réagit d’une manière analogue, mais moins nette. Il se 
forme, indépendamment de produits chlorés bouïllant à une température 
élevée, et quisont probablement un mélange dechlorure d’amylène avec ses 
dérivés chlorés, du chlorhydrate d’amylène bouillant vers 90°. Ce dernier 
composé prend naissance en vertu d’une action secondaire, par l’action de 
l’acide chlorhydrique formé sur un excès d’hydrate d’amylène. 

Lorsqu’on chauffe pendant longtemps au bain-marie l’hydrate d’amy- 
lène avec de l'acide acétique, de l’amylène est mis en liberté, et l’on n'obtient 
qu'une tres-petite quantité d’un produit bouillant vers 125° et dont la com- 
se se rapporte à celle de l’acétate d'amylène. 

» Le sodium décompose l’hydrate d’amylène avec dégagement d'hydro- 
gene. J'ai réussi à dissoudre dans ce liquide sensiblement 1 équivalent de 
sodium, et J'ai obtenu une masse incolore, demi-transparente, fusible, et 
offrant la composition de l’amylénate de soude G5H'NaO — G'H°,Na HO. 
Ayant traité ce corps par l’iodhydrate d’amylène, j'ai obtenu, en vertu 
d’une réaction très-nette, de l’amylène, de l'hydrate d’amylène et de 
l’iodure de sodium 

G5H!°, NaHO + CH!0, HI = CH! + G°H'°, H°0 + Nal. 
En réagissant sur l’amylénate de soude, l'eau en sépare de nouveau l'hydrate 
d’amylène bouillant à r04°. 

L’iodhydrate d’amylène, traité par le sodium, se décompose entiere- 
ment en iode qui se combine avec le sodium, en amylène et en hydrogène 
libre. Il ne forme pas trace d’un carbure d'hydrogène bonillant à une tém- 
pérature élevée. On sait que l’iodure d’amyle donne dans les mêmes cir- 
constances de l’amyle bouillant à 158°. 

» Lursqu’on introduit de l’iodhydrate d’amylène dans une solution alcoo- 
lique de potasse, le liquide s’échauffe et il se dépose de l’iodure de potas- 
sium. Par la distillation on en sépare une grande quantité d’amyléne. 

Enfin l’ammoniaque décompose de même l’iodhydrate d’amylene. Il 
se forme de l'iodure d’ammonium, et il se sépare de l’amylène. Mais en 
même temps il se forme une certaine quantité d’une base ammoniacale qui 
est identique ou peut-être isomérique avec l’amylamine. 

On le voit, dans toutes les réactions auxquelles j'ai pu soumettre soit 
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l'hydrate, soit l’iodhydrate d’amylène, de l'amylène s’est séparé. C’est là la 
propriété caractéristique de ces combinaisons ; elle les distingue nettement 
de leurs isomères, l’hydrate et l’iodure d’amyle. Tandis que le groupe 
amyle GH!!, qui n'existe pas à l’état de liberté, passe facilement d’une com- 
binaison dans une autre, le groupe amylène, dans l’hydrate et dans l’iodhy- 
drate, est pour ainsi dire mis en liberté au moindre choc. Il semble qu’il n’est 
que faiblement enchainé soit à l’eau, soit à l’acide iodhydrique, et cette cir- 
constance nous permet d'expliquer les relations d’isomérie qui existent entre 
l’'hydrate d’amyle et l’hydrate d’amylène, et entre leurs dérivés respectifs. 

» L’amylène est un carbure d'hydrogène non saturé : il se combine avec 
l’acide iodhydrique pour arriver à l’état de saturation. Pourquoi le com- 
posé ainsi formé est-il isomérique et non pas identique avec l’iodure 
d’amyle? Cela peut tenir à cette circonstance que l’iode occupe dans la 
molécule de l’iodhydrate une certaine place, tandis qu’il en occupe une 
autre dans la molécule de l’iodure; qu'il complète, dans la premiére, la 
saturation d’un certain atome de carbone, tandis qu’il complète, dans la 
seconde, la saturation d’un autre atome de carbone. 

» Mais il se peut aussi qu’en se combinant avec l’amylène, l'iode et l’hy- 
drogène ne viennent pas combler une lacune en se fixant sur tel ou tel 
atome de carbone incomplétement saturé d'hydrogène, mais s'ajoutent 
en quelque sorte à la molécule tout entière, agissant comme un tout et en 
quelque sorte par la résultante de ses affinités. Cette dernière hypothèse 
s'accorde mieux avec les faits que la première; elle rend compte, en effet, 
de la facilité avec laquelle l’amylène se sépare de nouveau de liodhydrate 
ou de l’hydrate dans les réactions les plus variées. L'ensemble de ces réac- 
tions ainsi que le mode de formation des composés dont il s’agit sont expri- 
més par les noms d’iodhydrate, d’amylène et d’hydrate d’amylène, et par 
les formules rationnelles 

c‘H'° | fs et CH" an 
Choisir d’autres noms et construire d’autres formules rationnelles eût été 
s’écarter des faits et s’aventurer dans des hypothèses injustifiables. 

» Quoi qu’il en soit, l'isomérie dont il s’agit n’est point de celles qui se tra- 
duisent seulement par des différences dans les propriétés physiques. On sait 
que l’alcool amylique inactif de M. Pasteur ne se distingue de l'alcool amy- 
lique ordinaire que par le pouvoir rotatoire et par une différence de 2° dans 
le point &’ébullition, les propriétés chimiques des deux substances étant 
d’ailleurs les mêmes. De telles isoméries, qui n’affectent que les caracteres 


ou C“H‘, HO. 
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physiques, méritent à peine ce nom, et dans tous les cas il convient de les 
distinguer des isoméries fondées sur des différences dans les propriétés chi- 
miques. J'ai fait voir que pour les corps dont il s’agit ces différences sont 
profondes. | 

» J'ajoute en terminant que l’hydrate d’amylène n’est pas le seul corps 
de son espèce. Ayant combiné l’hexylène avec l'acide iodhydrique, j'ai 
obtenu un iodhydrate G°H!?, HI, qui, en présence de l’eau et de l’oxyde 
d'argent, régénère une partie de l’hydrogène carboné, mais donne aussi une 
certaine quantité d’hydrate d’hexylène G°H'?,H°0 bouillant vers 130°. 
J'ai préparé l’hexylène par une réaction nouvelle que je ferai connaitre pro- 
chainement. D'autre part, j'ai constaté que l'hexylène retiré de la mannite 
selon le procédé élégant de MM. Wanklyn et Erlenmeyer se combine de 
même avec l’acide iodhydrique. L'iodhydrate ainsi obtenu m'a paru pos- 
séderun point d’ébullition supérieur à celui de l’iodhydrate d’hexylène dont 
il vient d’être question. | 

» L’octylène (caprylène de M. Bouis) se combine avec l'acide iodhy- 
drique; mais lorsqu’on fait réagir sur l’iodhydrate formé de l’oxyde d’argent 
et de l’eau, l'hydrogène carboné est régénéré, et il ne forme que des traces 
d'un corps oxygéné. 

» Il résulte de ce qui précède que l’hydrate d'amylene constitue en 
quelque sorte la réalisation expérimentale de la théorie par laquelle 
M. Dumas représentait autrefois la constitution des alcools, théorie qui s’ap- 
plique non pas à ces derniers composés, mais à leurs isomères. A l’hydrate 
d’amylène il faudra rattacher peut-être l’alcool hexylique de MM. Wanklyn 
et Erlenmeyer, ainsi que l’alcool que M. de Luynes pourra obtenir avec 
l'iodure qu’il a récemment décrit. Ces composés viendront se ranger à côté 
des hydrates d'essence de térébenthine qui sont connus depuis longtemps. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Recherches expérimentales sur l’action physiologique du 
tartre stibié; Note de M. G. PécaoueRr, présentée par M. Bernard. 


« Dans un Mémoire dont les conclusions ont été précédemment publiées 
(Comptes rendus, numéro du 17 novembre 1862), nous avons étudié l’action 
physiologique de l'ipécacuanha. Aujourd’hui, nous venons apporter le 
résumé d'expériences faites sur les lapins et les grenouilles pour éclaircir 
l’histoire de l’action physiologique du tartre stibié. 

» 1° Le tartre stibié n’a point toujours et à tous les moments exercé une 
action contro-stimulante sur les animaux auxquels nous l’avons administré. 
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L'action dépressive du sel d’antimoine sur la circulation, la respiration et 
l'innervation est bien l'effet le plus saïllant, mais non l'effet constant de 
cette substance. 

» 2° Dans une première période, sous l'influence de doses de 1, 2, 3, 
5, 10, 20 et 4o centigrammes de tartre stibié, nous avons constaté, durant 
quinze à vingt minutes, une augmentation d’une dizaine de pulsations et 
de respirations par minute, et un peu d’excitation nerveuse. Nous attri- 
buons ces phénomènes à la frayeur de l'animal et surtout aux efforts de 
vomissement qui se sont produits chez lui. Cette période a complétement 
manqué lôrsque, la dose ayant été énorme (1 à 2 grammes), il n’y a eu aucun 
effort de vomissement. 

» 3° Pendant la seconde période, qui n’a jamais manqué et qui a duréen 
moyenne trois à quatre heures, nous avons observé, d’une manière plus 
ou moins prononcée suivant la dose employée, le ralentissement du pouls; 
la diminution du nombre des mouvements respiratoires; l’abaissement de 
la chaleur animale, surtout dans les organes extérieurs, et un collapsus évi- 
dent dans les fonctions du système nerveux. Le ralentissement du pouls 
était en moyenne de 20 à 25 pulsations pour des doses de 5 à 10 centi- 
grammes; mais il a été de plus de 100 pour une dose de 1 gramme. La 
diminution des respirations a été proportionnelle à celle des pulsations. 
Quant à la chaleur animale, son abaissement maximum a été de 3°. 

» 4° Pendant une troisième période que nous nommons période de 
réaction, le pouls et la respiration sont d’abord revenus à leur état normal 
pour s’accélérer ensuite. La chaleur animale s’est ranimée, elle a été même 
plus élevée qu'avant l'expérience. La sensibilité et la motilité, un moment 
réveillées, n’ont pas tardé à s’engourdir de nouveau. Cette réaction fébrile, 
dont les conséquences ont été habituellement mortelles, nous a paru liée à 
des irritations et à des congestions organiques constatées à l’autopsie. Elle a 
manqué quand les doses ingérées ont été trop faibles (au-dessous de 5 cen- 
tigrammes) ou trop fortes (1 gramme). Dans le premier cas, en effet, après 
une perturbation passagère, tout est rentré dans l’ordre; dans le second 
cas, la mort est survenue directement par les progrès de la prostration, 

» 5° L'affaiblissement de l’innervation s’est manifesté surtout du côté des 
verfs sensitifs. La motricité nerveuse et la contractilité musculaire ont été 
mieux conservées, quoique très-amoindries. 

» 6° Les autopsies de nos animaux morts empoisonnés ou sacrifiés pen- 
dant l’émétisation nous ont fait constater l’action irritante du tartre stibié, 
soit sur les organes avec lesquels il entre immédiatement en contact, soit 
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sur ceux qu’il atteint apres son absorption et lorsqu'il est mélangé au sang. 
C’est ainsi que nous avons noté l'injection primitive de l'estomac et de 
l'intestin, et l'injection secondaire, variable dans son existence et son inten- 
sité, du foie, des reins, du cerveau et même du poumon. Nous avons pu 
retrouver l’antimoine dans le foie; nous avons également constaté dans cet 
organe la présence du sucre normal. Le sang a toujours été diffluent, surtout 
lorsque de fortes doses avaient été administrées. 

» 7° En comparant l’action contro-stimulante de l’ipécacuanha avec celle 
du tartre stibié, on note entre ces deux médicaments des différences très- 
importantes : l’hyposthénisation due au premier atteint vite son maximum, 
menace très-promptement la vie, mais elle décroit avec une aussi grande 
rapidité et ne donne pas lieu à cette période réactive si dangereuse, quand 
on emploie le tartre stibié. L'action de celui-ci, au contraire, est plus lente, 
plus profonde, plus durable, et devient progressivement et presque néces- 
sairement mortelle, dès qu’un certain point a été dépassé. Nous n'avons 
trouvé chez les animaux soumis à l’action de l’ipécacuanha ni la diffluence 
du sang, ni ces irritations organiques nombreuses, et spécialement l’hy- 
pérhémie pulmonaire, que le tartre stibié a manifestement produites. En 
revanche, le sel d’antimoine ne détruit pas la fonction glycogénique du foie 
comme la racine du Brésil et abolit moins sûrement qu’elle l'activité des 
nerfs sensitifs. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les modifications que doit recevoir relativement à 
la Lune le théorème général de V'invariabilité des grands axes des orbites 
des planètes et de la permanence de leurs moyens mouvements; par 
ME. G. ne Ponrécouranr. (Suite.) 


« Soit nt le moyen mouvement de la Lune dans son orbite elliptique 
a le demi grand axe de cette orbite, e son excentricité, € la longitude de 
l’époque, « celle du périhélie; représentons par les mêmes lettres affectées 
d’un accent ce que deviennent ces quantités relativement au Soleil, et par 
R la fonction perturbatrice ; si lon désigne de plus par ë = [ ndt le moyen 


mouvement dans l’orbite troublée, on aura 


63 f font d'r, 


et, en n'ayant égärd qu'aux quantités de l’ordre du carré de la force per- 
turbatrice, on aura pour sa variation 


+ « 3 d° 1 
(1) = san [ dd! DR + nat ( [4 k) 
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en désignant, comme précédemment, par la caractéristique d les intégrales 
finies. 
» La constante € étant toujours jointe au moyen mouvement 7t, on à 


d'R= (+) ndt, 
de 


et par suite, pour la variation de cette même fonction, 


d'.0R = ndtd. (à) + (à) Jn dt, 


généralement 


de 


ou bien, en substituant pour d'n sa valeur, 


À ; REY dR dR dR 
(2) d'BR = udtà (TE) — ar «(7 \)4- 


» Calculons les différentes parties de cette formule en nous bornant aux 
termes non périodiques du second ordre, et indépendants de l’excentricité 
et de l’inclinaison à l’écliptique de l’orbe lunaire, qu’elle peut renfermer. 

» La fonction perturbatrice R, dans la théorie de la Lune, peut se déve- 
lopper en une série de cosinus d’angles proportionnels aux mouvements 
moyens de la Lune et du Soleil, et ordonnée par rapport aux puissances 
ascendantes des excentricités des orbites de ces deux astres et de leur incli- 
naison mutuelle. Si l’on désigne, pour abréger, par & la longitude moyenne 
de la Lune moins celle du Soleil, par y et +’ leurs anomalies moyennes, ce 
qui suppose 

g=nm+e-o, v'=nt+e-w, É=nt—nt+e—e, 


en nous bornant aux termes qui nous seront utiles dans ce qui va suivre, 
la fonction R, développée de cette manière, contiendra les suivantes : 


aR= m°Fcos26+ m°Ge cos (26 —v)+mG'ecos(2Ë5+0) 
+ m°F'e'cos (26 —v')+ m°F'e'cos(26+ 9") 
+ m°Hee' cos (o— 9") + m°H'ee' cos(o+ v') 
+ m°Kee'cos (26 — 0 — »')+ m°K'ee'cos(2Ë — +") 
+ m°K'ee' cos (26 +0 — »')+ m'K'"'ee'cos (26 +» +9"). 
Dans cette expression, m est une petite fraction qui représente le rapport 


‘ 


CN . ra 
du moyen mouvement du Soleil à celui de la Lune, en sorte qu'on a m=—; 
et par conséquent »' = mn. 


ir SE or dR ; ; 
» On peut considérer généralement la différence 7. comme une fonction 


des éléments des orbites de la Lune et du Soleil, en ne faisant varier dans 
son expression que ce Ms est on F la Lune; on aura ainsi 


d'R d'R d°? Là 
. (5 = de DT dat De de PL re 6 +. 
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En substituant pour dé, d'a, de, ..., leurs valeurs, cette fonction devient 
L (à) an () fa ft) dt 
de de° de 
Ê | Mc GT eh 
+ fee (el 


Il ne s’agit plus que de substituer dans cette expression à la place de R sa 


valeur précédente, et de déterminer les termes non périodiques qui en 
résulteront. 

» Considérons d’abord, parmi les termes dépendant de l’excentricité de 
l'orbite solaire, les suivants : 

aR — m°F'e'cos(26—%')+ m°F'e'cos(26+v'). 
Dans cette valeur, e’ représente l’excentricité de l’orbe terrestre et w’ la 
longitude du périhélie; ces deux éléments varient de siècle en siecle par 
l'action des autres planètes, et nous nous proposons de déterminer dans le 
mouvement de la Lune les inégalités séculaires de l’ordre m' qui peuvent 
provenir de cette cause; pour y parvenir avec toute la rigueur que la ques- 
tion comporte, il est nécessaire d'introduire dans R les expressions finies de 
ces variations, relatives à un temps quelconque £. Or, si l’on remplace v 
par sa valeur n't+e—«, on a 
COS (2Ë— 9) — cos (2Ë — n't — so) = cos(2Ë—7't— 2) cosw'— sin(2Ë — 7/1 —Ee')sinw". 
On sait d’ailleurs, par la théorie des planètes, que les valeurs finies des 
deux quantités e’cosw’ et e’sinw’ sont données par deux suites de cosinus 
et de sinus d’angles proportionnels au temps £ multipliés par des coefficients 
constants, en sorte qu’on peut supposer 
e'cosw'—2©.Bcos(bé+6), e'sinw'— >.Bsin(bt+6). 

On aura donc généralement 

e'Cos(2Ë— 0") = cos(2Ë — n't— :')2.Bcos(bt+6)—sin(2Ë— »'t —:')>.Bsin(bt +6) 

= E.Bcos(2Ë— n't—e+bt+6). 
Il est évident que la même transformation s'appliquant aisément à tous les 
termes semblables, on pourra substituer aux deux termes que nous avons 
considérés dans aR les suivants : 
aR = m°F'5.B cos (2 — 9" + bt+6)+m'F">.Bcos(2Ë + — bt —6). 

Si l'on substitue cette valeur dans le deuxième terme de la formule (3), 
qu'on effectue les opérations indiquées, en ayant soin de combiner deux à 
deux les termes dépendant des mêmes angles £ et 9’, et qui ne diffèrent que 


ads. 
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par les angles b£+6, b't+6,..., qui entrent dans leurs arguments, qu'on 
néglige de plus tous les termes d’un ordre supérieur à m#*, on trouvera qu’il 


; dR LE ANT ; 
en résulte dans à. (4) l’inégalité suivante : 
(À) nur (FH) 3.(0— 0) BB'sin[(d'—0) «+ 6—6]. 


» Si l’on considère maintenant les termes du développement de R qui 
dépendent du produit ee’ des excentricités des orbites de la Lune et du 
Soleil, et qu’on effectue à leur égard la même suite d'opérations que pré- 


, : x dR RTS SÉGTET 5 
cédemment, on trouvera qu'il en résulte dans (à) l'inégalité séculaire 


S (T)=- m° AIRNESS K— KO KM TK") 20141 — b)BB'sin[( ep) 146! 6h 


de | an 


» Il nous reste à considérer dans le développement de R les quatre termes 
suivants : 
aR= m°Fcos2Ë+m Ge cose + m°G'e cos (26 —?) +m°G'ecos (26 +). 


Chacun des coefficients F, G, G’, G” peut être regardé comme composé 
d’une partie constante et d’une partie variable, à raison de la variation de 
l’excentricité e’ qu'ils renferment implicitement. Pour déterminer la varia- 


: ; : : ; dR £ ; 
tion séculaire qui peut en résulter dans 0. (Se) on peut substituer à la 


place de e? sa valeur en série de sinus et de cosinus d’angles proportionnels 
au temps et effectuer ensuite les intégrations ; mais il est plus commode, 
dans ce cas, d'opérer par la méthode des intégrations par parties, et j'ai 
reconnu qu’on était conduit d’ailleurs, par les deux procédés, à des résul- 
tats parfaitement identiques. Ayant donc déjà effectué ce calcul par le pre- 
mier procédé, je me contenterai de rapporter ici les valeurs que j'en ai 
déduites. 
» En vertu des quatre termes VS se J'ai trouvé (*) 


dR m“ dG OA EN ETr LE 
OC ZA 3 Gr: Ad MA ): 
Enfin, en ne considérant que le premier terme de cette même formule, on a 


trouvé 
io af dta dR __3m /[FaF ie si 12 e'de\, 
É (F) Jef és an \ & éd. 2e dt 


En réunissant maintenant les différents termes que nous venons de déter- 


(*) Supplément au livre VII de la Théorie analytique du système du monde. 
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miner et en observant qu’en vertu des valeurs de e’cosu’ et e’sinw’, on a 
e®=[5.Bcos(bt +6) +[=.Bsin(br+6)}, 
d’où il est aisé de conclure, par la différentiation, 


Îe = __5.(b"—b)BB'sin[(8"—b)r+6 — 6], 


on trouvera . 


mé“ dG À2 AS Pa (CE 
+2 (6 PA 2 PACE ) 
m“ 9 "2 79 712 L y 1 7 11 
+7 (5 H° —K°—K"°- jKe+5K") 


an 


e'de' 
dt 


Il est aisé de s'assurer d’ailleurs, en suivant l'analyse précédente, que le 
second terme de la formule (2) produit l’équation séculaire 


ii à (TR dR _ __3m {,dF nierde n2e'de"\. 
se (Te) [(S EE 24 FT “> dt RE dt 


On aura donc, en réunissant les différentes parties de la formule (2), en 
multipliant par d£ la fonction résultante et en intégrant ensuite, 


fan CEE (F°+ Fe + Fe") 


4, a 
ne m' G? mn" Ge’? ds Lane 
24 A à 
4 
PEHLRRMERTE Ke LOKTRS K”) €”; 
24 3 3 


résultat qui concorde avec celui que j'avais obtenu par une méthode d’in- 
tégration plus expéditive dans le Supplément à la Théorie de la Lune, mais 
qui avait besoin d’être confirmé par une analyse rigoureuse pour ne laisser 
aucun doute dans les esprits. » 


ME. Varccanr prie l’Académie de vouloir bien luirenvoyer une N ote sur la 
direction des aérostats qu'il lui avait précédemment adressée. 


NE. Dorwer fait une semblable demande relativement à des pièces justifi- 
catives précédemment adressées à l'appui de ses communications concernant 
un remède contre diverses affections intestinales et contre le choléra-morbus. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


M. Marmeu, doyen de la Section d’Astronomie, présente la liste sui- 


vante de candidats pour la place de Correspondant vacante par suite du 


décès de M. Bond. 


Au premier rang. . . M. Mac Lean. . 


M. Cnauus. 
. Coorer.. 
. GALLE. . 

. Gaspanis. . . 
. GRAHAM.. . 
Au second rang et M. Hexckr.. 
par ordre alphabétique. \M. Lamonr.. . 

M. LasseLr. 
M. Lirrrow. . . . 
M. Pranramour. . 
M. Rorinsox. 

M. Srreuve (Orro). 


SRLE 


. au Cap de Bonne-Espérance. 


. à Cambridge. 
. à Markree (Irlande). 
. à Berlin. 
. à Naples. 
. à Markree. 
. à Driessen (Prusse ). 
. à Munich. 
.. à Liverpool. 
à 


Vienne. 
à Geneve. 
à Armagh. 
à Pulkowa près St-Pétersbourg. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


M. Cuevreur, doyen de la Section de Chimie, présente la liste suivante 
de candidats pour la place de Correspondant vacante par suite de la nomi- 
nation de M. Liebig à une place d’Associé étranger. 


Au premier rang. . . M. Scnænse.. . à Bâle. 
M. FrAnkLann. . à Londres. 
Au second rang et\M. Marienac. . . à Genève. 
par ordre alphabétique. | M. Pirra. . . . . à Turin. 
M. Scarœrrer. . à Vienne. 


M. Fremy expose les titres des candidats : ces titres sont discutés, 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à à heures et demie. F. 


C. R., 1863, 127 Semestre, (T, LVI, N° 15.) 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 13 avril 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Paléontologie française, ou description des animaux invertébrés fossiles de la 
France, continuée par une réunion de paléontologistes, sous la direction d'un 
Comité spécial. Terrain crétacé; livraisons 9 et 10. Paris, 1862; in-8°. 

Pratique des distributions d’eau; par Aristide DUMONT. Paris, 1863; in-4°. 

Le climat de Genève; par E. PLANTAMOUR. Genève, 1863 ; n-/°. 

Discours prononcé aux obsèques de M. Ambroise Willaume, par M. le baron 
LARREY, au nom du corps des Officiers de santé militaires, le 22 mars 1865. 
Paris, 1863; br. in-8°. (Présenté, au nom l’auteur, par M. J. Cloquet.) 

Note sur l'étage barrémien de M. Coquand et sur la place qu'il doit occuper 
dans la série crétacée; par M. F.-J. PIGTET. (Extrait de la Bibliothèque uni- 
verselle et Revue suisse.) Br. in-8°. 

Discussion de quelques points des méthodes paléontologiques au sujet d'un 
Rapport de M. Agassiz sur l’arrangement des collections du Musée de 
Cambridge; par le même. (Extrait du même recueil.) Br. in-8°. 

Bulletin mensuel de la Société d'Agriculture et de Commerce de Caen ; 
année 1862. Caen, 1862; vol. in-8°. 

Société d'Agriculture et de Commerce de Caen. Comptes rendus des Concours 
el Fêles qui ont eu lieu à l’occasion de la célébration de l'anniversaire sécu- 
laire de sa fondation, du 21 au 30 juillet 1862. In-8°. 

Elementi. Éléments de Géométrie, de T rigonométrie et de Géométrie ana- 
lytique, pour servir d'introduction à la Géométrie descriptive; par Giusto 
BELLAVITIS. Padoue, 1862 ; in-8°. 

Rivista.. Revue des Journaux. (Extraits des Actes de l’Institut vénitien ; 
3° série; 5° et 6° Revue.) 5 br. in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MARS 1865. 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Séiences ; 1° se- 
mestre 1863, n°% 9 à 13; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CHEVREUL, Dumas, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT ; avec une Revue des travaux de Chimie et de Phy- 
sique publiés à l'étranger, par MM. Wurrz et VERDET ; 3° série, t. LX VIH, 
mars 1863; in-8°. 

Annales de l’Agriculture française ; 5° série, t. XXI, n° 3, 4 et 5; in-8, 

Annales forestières et métallurgiques ; 22° année, t. II, février 1863; in-8°. 
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Annales médico-psychologiques ; 21° année; t. T, mars 1863; in-8°. 

Annales télégraphiques ; t. VIT ; janvier et février 1863; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France; t. VIII, 1860, 1° partie, 
feuilles 1 à 8, livraison de février 1863; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse ; t. XVI, n° 60 et 62; Genève; in-8°. 

Bulletin de la Société géologique de France ; 2° série, t. XX, feuilles r à 5, 
livraison de mars 1863; avec la table générale des articles contenus dans le 
volume XVIIL; in-8°. 

Bulletin de l’ Académie impériale de Médecine; t. XX VW, n% ro etr1; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; février 1863 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique ; 2° série, t. V,n° r1; 
in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale, rédigé par 
MM. Comes et PELIGOT; 2° série, t. X, janvier 1863; in-4°. 

Bulletin de la Sociéte d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe. 186», 
2°, 3° et 4° trimestre; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie ; 5° série, t. V; février 1863; in-8°. 

Bulletin de la Société, de l'industrie minérale; €. VI, 1° livraison (juil- 
let, août et septembre 1862); vol. in-8° avec Atlas in-4°. \ 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; 32° année, 2° série, t. XV, n° 1; in-8°. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers ; décembre 1862, janvier et février 1863; in-8°. 

Bullettino meteorologico dell Observatorio del collegio romano; vol. I, n° 3, 
& et 5. Rome; in-4°. 

Cataloque des Brevets d'invention ; année 1862; n° 9; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 1 2° année, t. XXII, n° 10 à 133 in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; 36° année, n° 26 à 37; in-8°. 

Gazette médicale de Paris : 33° année, t. XVITIE, n°% 10 à 13; in-4°. 

Gazette médicale d'Orient ; 6° année, février 1863 ; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique; 27° année, 1863, n° 5 et 6; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; t. IX, 4° série, 
inars 1863; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; t. IX, février 
1863; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 22° année, t. XLI, mars 1863; 
in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi ; 26° année, t. VI, mars 1863; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 29° année, n% 3 
et 8; in-8°. 

Journal d'Agriculture de la Côte-d’Or ; janvier 1863 ; in-8°. 

one de Mathématiques pures et appliquées ; 2° série, janvier 1863; 
in-4°. 

Journal de la Section de Médecine de la Société académique du département 
de la Loire-Inférieure; 38° vol., 203° et 204° livraisons; in-8°. 
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Journal de Médecine vétérinaire militaire ; t. T, mars 1863; in-&. 

Journal des fabricants de sucre ; 3° année, n° 46 à 49; in-4°. 

Les Mondes... Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l'Industrie ; 1° année, t, I, livraisons 1 à 7; in-8°, 

La Culture; 4° année, t. IV, n° 19 et 18; in-8°. 

L'Agriculteur praticien; 3° série, t. IV, n% ro et 11; in-8°. 

L'Art médical; 9° année, t. XVII, mars 1863; in-8°. 

L’Abeille médicale; 20° année ; n° 10 à 13; in-4°. 

L'Art dentaire; 7° année, nouvelle série; mars 1863; in-8°. 

La Lumière ; 13° année, n° 5; in-4°. 

La Science pittoresque; 7° année; n°% 45 à 48; in-4°. 

La Science pour tous; 8° année; n°% 14 à 17; in-4°. 

La Médecine contemporaine; 5° année, n° 4; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie ; 2° année, n° 24; 3° année, n° 15 in-4°. 

Le Technologiste ; 24° année, mars 1863 ; in-8°. 

Leopoldina... — Organe officiel de l’Académie des Curieux de la Nature ; 
publié par son Président le D C. Gust. Carus; 4° livraison ; février 1863; 
in-4°, à 

L'Europe. .. Journal français de Francfort; 71° année, n° 6, 20, 27, 34, 
45, 48, 55, 62, 60, 96, 83; in-4°. 

Magasin pitloresque; 31° année ; mars 1863; in-/4°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; 6° année, t. X; mars 
1863; in-8°. 

Monthly... Notices mensuelles de la Société royale d' Astronomie de Londres ; 
vol. XXIII, n° 4; in-12. 

Nouvelles Annales de Mathématiques; 2° série; mars 1863; in-8°. 

Nachrichten.. Nouvelles de l'Université de Gœttingue; 1863; n° 4; in-12. 

Observatorio... Publications de l'Observatoire météorologique de l’Infant 
don Luiz, à l'Ecole polytechnique de Lisbonne; n° 4o et 4r,et1,2 et 3; in-fol. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; année 1863, t. If, n° 5 et 6; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; t. VIE, mars 1863; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; t. XIX; mars 1863 ; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; 30° année, n° 6; in-8°. 

Revista de obras publicas. Madrid ; t. XI, n° 5 et 6; in-4°. 

The american journal of Science and Arts ; n° 104, mars 1863; in-8°. 


